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  Dans mon vieux corps, il règne aujourd'hui


  Une bien étrange mélancolie.


  Pour moi la vie n'est qu'un long sanglot,


  Mon cœur éclate, la mort est mon lot.


  La complainte de Jack


  
    La Terreur des Hautes Terres


    Village de Wythed, Derbyshire, 245 kilomètres au Nord-Ouest de Londres, mardi 14 avril 1795.


    L'hiver avait décidé de jouer les prolongations. L'atmosphère, déjà froide et sèche, était agrémentée d'un vent glacial venu de l'Est qui donnait envie d'aller se pelotonner devant un bon feu. Même le soleil, éclatant sur fond de ciel bleu, ne parvenait pas à réchauffer l'air ambiant et peinait à sublimer la glace formée durant la nuit. Pourtant, Robert Newburn ne semblait pas dérangé outre mesure par cette météo peu clémente. Le jeune homme, en pantalon et chemise de lin, marchait pieds nus sur le sentier qui menait au village. Il sifflotait, guilleret, et sautillait parfois pour tenter d'attraper un papillon; une main posée sur son grand chapeau de paille. Depuis trois mois, son supérieur avait allégé sa charge de travail à la mine de charbon, située à un kilomètre de Wythed, et cela lui permettait d'avoir une vie nettement plus agréable. Ses collègues, eux, trimaient du matin au soir pour subvenir aux besoins de leurs familles. Le filon local n'était pas très riche et la matière difficile à extraire: le travail était donc long et pénible. Robert se sentait privilégié et n'aurait, pour rien au monde, abandonné sa nouvelle fonction: à présent, il était les yeux et les oreilles de son supérieur dans la mine. Il ne lui cachait rien des problèmes rencontrés, que ce soit avec les hommes ou le matériel, et il ne prenait jamais d'initiative sans en référer d'abord au grand chef. Peu lui importait ce que pensaient les autres, Robert appréciait sa situation.


    Il s'arrêta au sommet de la colline qu'il venait de gravir. Derrière lui, la montagne prenait ses aises sur plusieurs kilomètres: rien n'y poussaità l'exception de quelques herbes très résistantes. C'est au pied de cette dernière que se situait la mine. Devant lui, le sentier descendait en pente douce vers Wythed, petit village d'une cinquantaine d'habitants niché au creux d'une vallée. Tout autour, ce n'était que vastes prairies battues par le vent, parsemées de bois parfois denses, parfois clairsemés, qui s'adaptaient sans problème aux faibles aspérités du terrain.


    Le contraste avec la montagne proche était saisissant, voire dérangeant: deux mondes différents se côtoyaient. On appelait cet endroit les Hautes Terres. Robert l'adorait. Il était né ici. Et, pour tout dire, il y était mort. Mais, malgré ce détail insignifiant, il était heureux.


    Prenant soudain conscience qu'il était en retard, Robert dévala le sentier à vive allure jusqu'au village. Les maisons de pierres brutes, aux toits de tuiles rouges, resplendissaient sous le soleil radieux et il frissonna en pensant que, dans quelques semaines, il ne pourrait pas sortir aussi souvent qu'aujourd'hui. L'astre se montrerait beaucoup trop présent...


    Il entra précipitamment dans une grande bâtisse aux volets fermés et s'immobilisa sur le seuil en voyant que son supérieur l'attendait, installé dans son fauteuil favori devant un bon feu de cheminée. Il referma alors doucement la porte derrière lui et s'avança, penaud, sur le sol de terre battue. L'homme l'observait d'un œil réprobateur.


    «Bon sang Bobby, tu pourrais porter des chaussures! grogna-t-il.


     Pour quoi faire, chef?»


    Devant l'expression un peu niaise de son subordonné, Jedediah Meakham leva les yeux au plafond en soupirant. Il agita la main en guise de réponse et se redressa pour remettre une bûche dans le feu, même s'il n'avait cure de la température de la pièce. Cela faisait longtemps qu'il était devenu insensible aux aléas des saisons, même si son physique ne révélait pas une résistance particulière. En effet, Jedediah était de carrure moyenne mais dépassait encore Robert de quelques centimètres. Par contre, le jeune homme était plus lourd et plus costaud que son supérieur, ce qui ne le rendait pas plus fort que ce dernier. Car Jedediah, même s'il n'en donnait pas l'impression, était l'individu le plus dangereux de la région. C'était du moins une certitude pour Robert.


    «Alors, la mine?


     On a eu un souci avec la pompe principale.» répondit aussitôtRobert. «Le tamponneur [1] a réussi à réparer, mais il va falloir la changer au plus tôt.


     Je vais la commander maintenant, inutile d'attendre. Je n'aime pas les mauvaises surprises. Rien d'autre?


     Ben, je sais pas trop...» Robert se passa une main dans les cheveux, mettant un peu plus de désordre dans son abondante chevelure blonde. Son supérieur attendait calmement la suite. «Ce matin, j'ai vu un drôle de type rôder autour de la mine.


     Quel genre?


     Plutôt âgé, bourgeois, sale gueule.»


    Jedediah sourit devant cette description pour le moins sommaire mais il était bien décidé à ne pas la prendre à la légère. Un citadin qui venait se perdre dans les environs de Wythed ne pouvait avoir qu'une excellente raison. Et Jedediah surveillait avec beaucoup d'attention le territoire dont il avait la charge. C'était son premier poste à responsabilité et il ne voulait pas décevoir son chef, à Londres. Même s'il n'était vampire que depuis dix ans, Jedediah était ambitieux et comptait bien, un jour, occuper le fauteuil de celui qu'il servait aujourd'hui. Il se frotta les mains, réfléchissant à la situation.


    «Voilà ce que tu vas faire.» dit-il après un moment. «Surveille bien les alentours de la mine et, si tu revois ce type, tu me l'amènes aussitôt. Compris?


     Oui, chef!» s'exclama le jeune homme en improvisant un salut militaire bancal avant de quitter la maison au pas de course.


    Jedediah demeura quelques minutes le regard dans le vague puis reporta son attention sur le feu. La présence d'un étranger, dans un village isolé comme Wythed, pouvait rapidement devenir un problème. Ce n'était guère facile, pour des vampires, de rester discrets dans une si petite communauté et les habitants risquaient donc de dire des choses compromettantes, même s'ils se méfiaient un peu des inconnus. Malheureusement, Jedediah n'avait pas de prédispositions pour les pouvoirs mentaux et il était conscient que de très nombreuses années seraient nécessaires à leur développement. En l'état actuel des choses, il ne pouvait donc pas manipuler l'esprit des villageois pour les empêcher de divulguer des détails préjudiciables. Il était conscient que cette faiblesse serait toujours en lui mais il devait faire contre mauvaise fortune bon cœur. Jedediah se frotta le menton. Même s'il n'était pas certain qu'il y ait un danger réel, il préférait prendre des précautions. Dès que Victor reviendrait de la ville, il l'enverrait prêter main forte à Robert.


    Victor Blomfeld détestait monter à cheval. Non pas qu'il soit mauvais cavalier, au contraire, mais il ressentait toujours une gêne importante à pratiquer l'équitation. Peut-être était-ce dû au fait qu'il n'appréciait réellement les animaux que lorsqu'il en était un lui-même.


    Changer de forme représentait une véritable jouissance et il aurait préféré effectuer le trajet sous l'apparence d'un loup plutôt que perché sur un équidé. Malheureusement, il était allé à Leeds acheter des lampes à huile et il n'avait pas pu se permettre cette fantaisie.


    C'est donc un peu de méchante humeur que Victor chevauchait sur le sentier qui menait à Wythed et il talonnait volontiers sa monture, impatient d'arriver à destination. Toutefois, lorsqu'il aperçut la fumée d'un feu à bonne distance devant lui, il ralentit l'allure afin de découvrir qui se trouvait là. Ce n'était pas de la simple curiosité mais de la prudence, la plus élémentaire. Pour rester en vie, un vampire se devait d'être très attentif à son environnement. Et, Victor le savait, personne à Wythed n'était du genre à camper par ce froid au bord du chemin, surtout que bon nombre de villageois était à la mine, à cette heure-ci. C'était donc au mieux un voyageur égaré, au pire un sale petit curieux. Tout en cheminant, il arma le chien du tromblon qu'il gardait toujours à portée de main, dans une housse fixée à sa selle. En cas de problème, il préférait l'avoir prêt à servir afin de ne pas perdre un temps précieux.


    Il se rapprochait du feu et, à présent, il pouvait voir celui qui se réchauffait à son contact: un homme chauve, au visage de rapace, dont l'intégralité du corps était dissimulé sous une imposante capeline noire.


    Sans paraître s'intéresser à cet étrange campeur, il continua tranquillement sa route et, au moment où il passa à sa hauteur, jeta un rapide coup d'œil pour tenter d'en apprendre plus. C'est ainsi qu'il aperçut une infime partie d'un habit de pasteur. L'homme évita de croiser son regard et demeura penché sur son feu, impassible. Victor ne put s'empêcher de frissonner: il détestait ces gens-là. Il maintint néanmoins sa monture au pas jusqu'à ce qu'il soit sûr d'être hors de vue puis, sans aucune considération pour cette dernière, il partit au triple galop. Lorsqu'il arriva enfin devant la maison de Jedediah Meakham, il tira violemment sur les rênes et son cheval dérapa sur la terre battue. Victor bondit tel un diable de sa selle et entra dans la bâtisse sans même frapper avant de stopper net, surpris de trouver son supérieur debout devant la cheminée,l'air soucieux. Ce dernier se contenta de tourner la tête à son arrivée pourtant brutale.


    «J'ai vu un cureton sur le chemin! dit-il de but en blanc tout en fermant la porte derrière lui.


     C'est la journée des curieux, ma parole!» lâcha Jedediah, agacé.


    Comme Victor levait un sourcil interrogateur, il lui répéta les paroles de Robert et, à la moue que fit son subordonné, il comprit que ce n'était pas vraiment une surprise.


    «J'ai eu un problème à Leeds: notre fournisseur habituel ne voulait pas me vendre quoi que ce soit. Il a fallu que j'use de tout mon charisme pour le convaincre.


     Une idée sur ses raisons?


     Je crois qu'il a eu vent de quelque chose... et ce type en costard me paraît un hasard un peu trop suspect.


     C'est aussi mon avis. Tu vas aller rejoindre Robert à la mine pour lui donner un coup de main.


     D'accord. J'ai télégraphié nos derniers résultats à Londres, comme vous l'aviez demandé.


     Je suppose que la chute de nos recettes ne va pas enchanter notre chef.


     Il connaît nos difficultés. Tout ira mieux lorsqu'on aura notre nouvelle pompe.


     Oui, et c'est pour cela que nous devons tirer cette histoire au clair, avant que plus personne ne veuille travailler avec nous.»


    Victor hocha vigoureusement la tête et sortit sans rien ajouter. Quelques instants plus tard, Jedediah l'entendit s'éloigner au trot et il retourna s'asseoir face au feu. Il prit un lourd registre posé sur la petite table à ses côtés et le consulta: c'était son livre comptable. Comme il s'agissait de son ancienne profession, il n'avait aucun mal à le tenir lui-même et il était bien conscient que la mine était la seule chose de valeur sur son territoire. Il se devait donc de la sauvegarder.


    Robert était occupé à remplir les lampes à huile lorsqu'il vit, au-dehors, l'affreux bonhomme en costume de ville. Sans se presser, le jeune homme s'essuya les mains dans un chiffon déjà imbibé de produits divers et, l'air naturel, il sortit de la galerie en sifflotant. Il fit semblant de se diriger vers le chemin et, dès qu'il s'estima correctement placé, bifurqua brusquement pour foncer sur sa cible. L'homme, surpris, tenta de s'écarter mais Robert était beaucoup trop rapide: il le percutaviolemment et tous deux se retrouvèrent au sol. L'homme se débattit, essaya de frapper son agresseur mais, lorsque le canon d'un tromblon apparut comme par magie dans son champ de vision, il abandonna aussitôt.


    «Tu vas venir avec moi, mon patron aimerait te causer.» lâcha Victor, agressif.


    Robert accueillit son collègue, qu'il n'avait même pas senti approcher, avec un grand sourire candide et se releva d'un bond, entraînant sa victime avec lui en l'agrippant par sa belle vareuse. Puis il la poussa vers le chemin menant au village, toujours sous la surveillance de Victor, et les deux vampires croisèrent les doigts pour ne rencontrer personne.


    Le Père Douglas Witaker observait une scène pour le moins étrange, une sorte d'enlèvement. L'homme qu'il avait vu à cheval, un trentenaire aux cheveux et aux yeux aussi noirs que le charbon, tenait un citadin en joue, lequel était malmené par un garçon tout juste adulte. En plus d'être jeune, ce dernier semblait jouir d'une parfaite résistance aux éléments car il ne portait pas de souliers; ses vêtements étant ceux que l'on portait habituellement en été. Douglas fronça les sourcils et accompagna le trio du regard jusqu'à ce qu'il soit hors de vue. Il aurait pu suivre à bonne distance mais il préférait éviter ce genre d'action, pour le moment. Avant toute chose, il devait savoir à quoi s'en tenir, s'il avait affaire à un ennemi ou non. Alors seulement il pourrait prendre le risque de se faire voir même si, à Wythed, il avait peu de chance de réussir à éviter ces deux hommes.


    Lorsque Robert et Victor arrivèrent au village, ils se dépêchèrent de conduire leur invité chez leur patron. Heureusement pour eux, les rues étaient désertes, ce qui leur rendait bien service: même en travaillant pour le directeur de la mine, on pouvait difficilement expliquer pourquoi on menaçait un homme avec un tromblon. Ils s'engouffrèrent donc dans la maison et Jedediah vint aussitôt à leur rencontre.


    «Retournez à la mine, je me charge de monsieur.» dit-il d'un ton sec.


    Ses subordonnés ne posèrent pas de questions et firent demi-tour.


    Jedediah observait, curieux, le personnage debout devant lui, dont les jambes tremblaient de peur. Robert avait fourni une bonne description: il devait avoir la soixantaine et l'expression sale gueule lui allait comme un gant. Son costume de bonne facture et sa montre à gousset en or témoignaient d'une certaine aisance financière; ce qui amenait davantage de questions auxquelles Jedediah voulait des réponses.


    «Qui êtes-vous?» demanda-t-il doucement.


    Le citadin redressa son costume avec application, essayant de recouvrer un peu d'assurance après l'agression violente dont il avait été victime. Sa mission, qui au départ lui semblait simple comme bonjour, prenait à présent une tournure très éloignée de ce qu'il avait imaginé. Il tenta d'adopter un air détaché et examina à son tour son interlocuteur. Il était de taille et de carrure normales, devait avoir la cinquantaine et portait des cheveux châtains courts qu'il trouvait le moyen de mal coiffer. Son costume était très classique, sans prétention, ce qui lui donnait l'air d'un quelconque employé de classe moyenne. La seule chose perturbante était ses yeux: bleus et froids comme la glace, on les aurait volontiers crus morts. Sauf que, en l'occurrence, ils véhiculaient tout un panel d'émotions qui pétrifiaient le sang par leur intensité et la vitesse à laquelle elles changeaient.


    «Albert Manning, de la Maxter Coal Cie, répondit-il en déglutissant avec peine.


     Tiens donc...» Jedediah eut un étrange sourire. «Un concurrent.


     Cher monsieur, ne le voyez surtout pas ainsi. Je suis un homme d'affaires et je suis venu ici pour en conclure une avec le directeur de la mine de charbon locale.


     C'est moi.


     Oh, bien! Monsieur...?


     Monsieur aimerait bien savoir de quelle affaire il s'agit.» fit Jedediah, pince-sans-rire.


    Albert hésita un instant, désireux de connaître l'identité de son interlocuteur, et il envisageait de reposer la question lorsqu'il sentit avec une effrayante facilité la brusque impatience de ce dernier.


    «Une proposition de rachat, bien entendu.» se hâta-t-il de poursuivre. «Ma compagnie m'autorise à vous faire une offre intéressante pour cette mine qui, il faut bien le dire, n'a pas une production importante.


     Dans ce cas, pourquoi l'acheter?


     Parce que l'extraction y est aisée et que nous acquérons le maximum d'exploitations comme la vôtre.


     Non, je ne suis pas vendeur, décréta Jedediah.


     Nous pouvons certainement discuter du prix... ne dites pas celaavant d'avoir étudié la chose.»


    Jedediah s'approcha d'Albert qui se raidit d'un bloc: son corps pesait aussi lourd que du granit et ne répondait plus à ses désirs. Il aurait aimé reculer, mais il était tétanisé. Lorsque son regard rencontra la glace bleue, ses lèvres se mirent à trembler.


    «Je dois mal m'exprimer... Qu'y a-t-il dans non que vous en comprenez pas?»


    Albert aurait voulu répondre, sortir un argument commercial imparable dont il avait le secret, être à la hauteur de sa tâche, tout simplement. Le seul son qui parvint à quitter sa gorge fut un gargouillis sans consistance. La peur s'était maintenant transformée en terreur et Albert voulait désormais fuir d'ici, le plus vite possible. Il tenta alors de bouger et, constatant qu'il avait repris le contrôle de son corps, fit volte-face et détala hors de la maison.


    Jedediah ne réagit pas. Il estimait que son visiteur avait eu suffisamment la trouille pour rentrer chez lui sans demander son reste. Le risque qu'il insiste était minime et, la discrétion étant primordiale pour un vampire, il fallait éviter de tuer quelqu'un sauf cas d'urgence. Dans la situation présente, ce n'était pas nécessaire et, de plus, l'endroit était fort mal choisi. Au beau milieu du village, se débarrasser du corps sans être vu n'aurait pas été une sinécure. Jedediah préférait surveiller de près la mine et, si Albert revenait à la charge, il serait toujours temps d'agir.


    La journée s'écoula tranquillement, sans autre incident et, en fin d'après-midi, les mineurs sortirent à l'air libre, la mine crasseuse et les poumons en feu. Même s'ils avaient l'habitude, ils apprécièrent à sa juste valeur le vin chaud que Robert leur servit à la chaîne afin de ramener davantage de vie dans leurs corps engourdis. Le jeune homme n'oublia pas de leur remonter le moral en leur disant que la nouvelle pompe ne tarderait plus à être livrée et qu'ainsi, leur travail en serait facilité. Les hommes étaient confiants, ils connaissaient le sérieux de leur patron, et ils ne doutèrent donc pas un instant de la véracité de ces propos. Ils trinquèrent tous ensemble et, leurs tasses vidées, ils prirent le chemin du village en traînant les pieds de fatigue. Leurs sabots raclaient le sol durci par la fraîcheur de la température et Robert écouta encore ce bruit longtemps après que les mineurs aient disparu de sa vue.


    Il rassembla les tasses dans un grand bac et entreprit de les rincer avant de les ranger à l'abri. Puis, consciencieux, il fit le tour des installations en surface pour vérifier que tout était en ordre. Satisfait de soninspection, il ferma les lourdes portes en bois munies de chaînes qui empêchaient d'éventuels rôdeurs d'accéder à la mine pendant la nuit.


    Robert s'essuya les mains sur son pantalon, heureux de sa journée.


    Aucun problème mécanique n'était venu perturber le travail, déjà gêné par le mauvais état de la pompe. Il ne restait plus qu'à espérer qu'elle tienne encore plusieurs jours à ce même régime...


    «Tout va bien?»


    Robert sursauta malgré lui et se retourna. Jedediah, les mains dans les poches de son pantalon, l'observait non sans un certain amusement.


    «C'est malin, chef. J'aurais pu vous cogner, avec la surprise.


     Désolé, c'est l'habitude. Il y a eu des problèmes?


     Aucun, rien à dire. Le tamponneur est juste impatient de voir la nouvelle pompe.


     Victor est reparti à Leeds dans l'après-midi pour presser les choses.


     Tant mieux! Et la sale gueule?


     Envolée. Tu as croisé le pasteur?


     Non. J'ai bien surveillé, je n'ai vu personne.


     Curieux... fit Jedediah, mal à l'aise.


     Pourquoi?


     Il n'était pas au village non plus.


     Peut-être qu'il était de passage dans la région, sans objectif particulier.»


    Robert sourit pour paraître rassurant mais il sentait bien que son supérieur n'y croyait pas, ce qui était aussi son cas, d'ailleurs. Personne ne venait dans le coin pour se promener et la route de Leeds ne passait pas à proximité de leur village. Ils avaient vu plus d'étrangers en vingt-quatre heures que dans un mois complet. Mais Robert ne voulait pas s'inquiéter: quel que soit le problème, Jedediah trouverait une solution, comme toujours.


    Le pasteur Witaker était resté caché toute la journée dans un bois, éloigné du sentier, afin que personne ne le surprenne. À la tombée du jour, il avait rejoint Wythed en catimini en coupant à travers bois et champs pour éviter de rencontrer ses ennemis. À présent, confortablement installé à côté d'un bon feu, il contemplait la salle commune de l'auberge où les mineurs partageaient un dernier verre. Douglas avait déjà discuté avec l'aubergiste mais ce dernier, peu sociable, ne lui avait fourni que de maigres informations sur ses concitoyens. Il avait doncdécidé de se tourner vers une source plus conséquente et attendait patiemment que l'alcool chauffe davantage les esprits de ses futurs interlocuteurs. Lorsqu'il estima le moment venu, il se leva et se joignit naturellement au groupe de mineurs en prenant place parmi eux. Son arrivée fut accueillie par un silence gêné.


    «Bonsoir, mes Fils.» dit-il gravement. «Quelle soirée glaciale, n'est-ce pas?»


    Sa question n'obtint que quelques hochements de tête en guise de réponse et, malgré l'ambiance plutôt froide, il continua sur sa lancée.


    «Je suis le pasteur Witaker, et je viens dans votre charmant village afin de prêcher la bonne parole. Je suppose qu'avec votre travail exténuant, vous n'avez pas mis les pieds dans une église depuis longtemps?


     À Noël... répondit l'un des plus âgés.


     C'est déjà bien. Rassurez-vous, notre Seigneur est partout et entend vos prières, d'où qu'elles viennent.» Douglas sourit chaleureusement mais sa physionomie traduisait cela comme une grimace.


    «Vous devez juste rester dans le droit chemin et vous méfier des êtres diaboliques qui parcourent notre monde impunément.


     De quoi parlez-vous?


     Des serviteurs de Satan!» Douglas se pencha avec brusquerie et tapa du plat de la main sur la table, faisant sursauter son auditoire. «Ils sont parmi nous! Il faut apprendre à les reconnaître pour espérer sauver son âme!


     Tiens donc!» s'exclama un jeune homme. «Et à quoi ça ressemble, vos démons?


     Ils sont très pâles...» souffla le pasteur. «Ils mangent peu, sortent aux heures les plus sombres, n'aiment pas le soleil et...


     Comme nous, quoi.» rigola l'intéressé.


     Blasphémateur!» hurla Douglas en bondissant de sa chaise, ulcéré. «Vous ignorez de quoi vous vous moquez!»


    Le pasteur fixa chaque mineur de ses yeux fiévreux puis, maudissant ces gens de peu de Foi, quitta l'établissement en trombe. Dehors, il faillit heurter un individu aux cheveux courts et il ne lui aurait prêté aucune attention s'il n'avait croisé son étrange regard bleu. Toutefois, il ne se donna pas la peine de s'arrêter et continua son chemin, l'air de rien: il aurait certainement l'occasion de découvrir son identité plus tard.


    Jedediah pesta contre son manque de chance. Tomber sur le pasteur,ça n'était pas de veine mais, en même temps, il allait peut-être pouvoir apprendre la raison de sa présence à Wythed. Il pénétra donc dans l'auberge et se dirigea aussitôt vers ses ouvriers.


    «Bien le bonsoir, messieurs, fit-il, aimable.


     Bonsoir monsieur Meakham, répondirent-ils en chœur.


     Vous n'allez pas à l'église, alors elle est venue à vous?


     Un espèce de cinglé,» fit le tamponneur «il chasse les démons.


     Je vois. Rendez-moi service: ne lui adressez plus la parole, d'accord?


     Aucun souci, patron. Dites voir, pour la pompe...


     Victor s'en charge. N'ayez crainte, vous l'aurez, votre jouet.»


    Le tamponneur fit étalage de son affreuse dentition et Jedediah souhaita à tous une bonne nuit avant de faire demi-tour. Lorsqu'il se retrouva dans la rue, il sentit immédiatement la présence du pasteur, caché dans un coin sombre, et il s'éloigna d'un pas vif dans la direction opposée à son domicile. Puis, juste avant la sortie du village, il bifurqua brusquement pour se dissimuler entre deux maisons. Là, il se transforma en brume et se faufila parmi les bâtisses – en évitant la rue principale, bien entendu – jusqu'à son logis dans lequel il entra en se glissant sous la porte de l'arrière-cuisine. Jedediah reprit forme humaine et se mit à arpenter la pièce de long en large. Le problème posé par le pasteur n'allait pas être facile à gérer car il s'agissait sans doute d'un chasseur de vampires. Il devait réfléchir très vite à un moyen de se débarrasser de lui.


    Robert aimait les animaux en général, et les loups en particulier.


    Rien d'étrange à cela, vu qu'il était un vampire, mais cela rendait sa tâche nocturne d'autant plus agréable. Comme à chaque fois que la météo se montrait hostile, le jeune homme devait nourrir ses protégés au moins une fois par semaine afin qu'ils ne s'attaquent pas aux maigres ressources des villageois. C'est Jedediah qui avait eu cette idée, permettant ainsi la sauvegarde des quelques chèvres et moutons de Wythed.


    Par conséquent, Robert parcourait le bois en semant sur son chemin des morceaux de viande que les loups, habitués à l'opération, se partageraient sans faire d'histoire. Même parmi les animaux, Jedediah veillait à ce que tout soit comme il le souhaitait, et il pouvait aussi bien faire preuve de gentillesse que de dureté. C'est pour cette raison que Robert l'admirait: il était un parfait gestionnaire, quel que soit le domaine.


    Cette nuit-là, les canidés seraient bien nourris et Robert s'appliqua à vérifier, par la même occasion, qu'aucun piège n'avait été posé à leur intention. En effet, les paysans qui possédaient des fermes dans les prairies n'étaient pas sur le territoire de Jedediah, ce dernier ne leur accordait donc aucune protection face aux prédateurs. Lorsqu'ils s'en prenaient à leurs troupeaux, ils piquaient des colères noires et ne manquaient pas de ressources pour se venger. Robert redoutait toujours cela et il surveillait la météo avec soin: dès que la température ou les intempéries risquaient de mettre à mal le garde-manger des loups, il sortait pour les approvisionner. Rien ne lui était plus désagréable que de perdre l'un de ses compagnons. Heureusement, grâce à la nourriture qu'il laissait derrière lui, ils restaient dans le secteur et évitaient de s'aventurer dans les prairies. Satisfait de sa besogne, Robert rentra chez lui.


    Le pasteur Witaker observait, de loin, le jeune homme qui sortait du bois pour regagner le village en trottinant. Il l'avait déjà vu aujourd'hui: il s'agissait de celui qui circulait pieds nus, habillé comme en été, apparemment insensible au froid. Il décida donc de le suivre avec beaucoup de précautions. Il attendit qu'une cinquantaine de mètres les séparent puis il se risqua à découvert, profitant de chaque bosquet pour se dissimuler à la vue de sa cible. Il s'agissait pourtant d'une précaution visiblement superflue car le garçon, qui sautillait après un corbeau un peu joueur, ne prêtait aucune attention à son entourage. C'était une aubaine pour Douglas et il put le filer jusque dans le village où il le vit pénétrer dans une grande maison dont il mémorisa la position. Puis il fit demi-tour pour retourner dans le bois et, là, découvrit la viande disséminée à même le sol. Des hurlements de loups retentirent alors, tout proche, et Douglas comprit qu'il était tombé sur quelque chose d'intéressant. Il quitta rapidement la zone, peu désireux de se retrouver face à une horde affamée, et il regagna Wythed pour tenter de découvrir l'identité du propriétaire de la maison. Pour cela, il décida d'interroger le maréchal-ferrant qui, même à cette heure tardive, travaillait encore.


    «Bonsoir, mon Fils, fit-il en s'approchant de l'imposant bonhomme.


     Bonsoir, répondit l'autre, abrupt.


     J'aimerais connaître le nom de celui qui habite dans la grande demeure, pas très loin de l'auberge... celle avec de grands volets auxfenêtres.


     Et pourquoi donc?»


    Devant le ton peu aimable, le pasteur hésita. Le maréchal-ferrant n'était pas heureux de se voir questionné et, pour ne rien arranger, ne semblait pas porter dans son cœur les représentants du Seigneur. Douglas se força à sourire mais sa physionomie n'était guère adaptée à ce genre d'exercice. L'artisan se sentit agressé.


    «Je cherche un homme, en réalité, qui a bonne réputation dans le secteur. Je souhaitais le rencontrer et je me disais que, peut-être, il vivait là.» Comme il n'obtenait aucune réaction, il poursuivit. «Un homme juste un peu plus grand que moi, mais de plus faible carrure...


    les cheveux châtains courts, les yeux bleus. Vous ne voyez pas?


     Non.»


    Le ton se voulait convaincant mais Douglas, qui avait l'habitude des interrogatoires, sentit une hésitation dans sa voix. Cela avait valeur de confirmation et lui donnait une information de taille: il y avait au moins deux vampires à Wythed. Il remercia le maréchal-ferrant et le laissa à son travail. À présent, il lui fallait réfléchir à la suite des événements.


    Victor avait passé la soirée avec son fournisseur habituel, poussant le vice jusqu'à dîner avec lui, et il l'avait quitté persuadé que quelque chose ne tournait pas rond. L'homme s'était montré nerveux, évasif dans ses propos, incapable de donner une date de livraison pour la nouvelle pompe tant attendue, et a priori sans raison apparente. Victor, qui voyait ses pouvoirs mentaux monter en puissance depuis quelques semaines, commençait à envisager très sérieusement de les utiliser pour découvrir le fin mot de l'histoire. Il méditait à cela en marchant, un brin soucieux, et c'est tout naturellement qu'il se rendit à la pension de Miss Carlwell, située dans une rue calme de Leeds. Victor n'aimait déjà pas séjourner dans une chambre mais il abhorrait par-dessus tout le bruit: c'est pour cette raison qu'il avait choisi cet endroit.


    Miss Carlwell, une petite bonne femme rondouillarde et souriante à souhait, boudinée dans son étonnante robe à frous-frous, l'accueillit avec son entrain coutumier.


    «Monsieur Blomfeld, quel plaisir de vous voir! s'exclama-t-elle, radieuse.


     Il est partagé, ma petite Minnie, répondit Victor en s'approchant de son hôtesse.


     Vous vous moquez encore!» rit-elle en levant la tête pour apercevoir le visage de son interlocuteur. «Les hommes ne devraient pas dépasser le mètre soixante-dix, voilà ce que je dis.» Elle fit la moue.


    «Je vous donne votre chambre habituelle?


     Oui, s'il vous plaît.


     Je vous la prépare. Passez au salon, il y a du vin chaud.»


    Minnie se dandina jusqu'aux escaliers qu'elle entreprit de monter, non sans accorder un dernier regard à son client préféré. Il était plus jeune qu'elle – la trentaine – grand et assez bien bâti, avec une abondante chevelure noire rehaussée par des yeux de la même couleur. Sa figure, quoiqu'un peu pâle, était avenante et chaleureuse. Minnie l'appréciait pour son charisme, mais aussi pour le fait qu'il n'avait jamais proféré de remarque désobligeante sur sa petite taille. Le respect, c'était une chose à laquelle une femme célibataire, seule et peu favorisée par la nature, ne gagnait pas facilement.


    Victor pénétra dans le salon, se servit un bol de vin chaud et se vautra dans un confortable canapé, devant la cheminée. Il se sentait un peu fatigué et il comptait se reposer pendant la nuit, peut-être après une sortie gastronomique, afin d'être prêt pour un nouvel interrogatoire de son fournisseur. Il était plongé dans ses réflexions lorsqu'il entendit quelqu'un entrer dans la pièce. Avant même de se retourner, il sut qu'il s'agissait de l'homme que Jedediah avait questionné au matin.


    «Bonsoir, monsieur Blomfeld. Comme on se retrouve...


     Qui vous a dit mon nom?


     Un ami commun. Je me nomme Albert Manning et je suis venu vous voir pour discuter. Je constate avec plaisir que vous avez troqué votre tromblon contre quelque chose de plus civilisé.


     Je vais vous mettre de la civilisation sur votre gueule de crapaud si vous ne me dites pas ce que vous me voulez.


     Discuter, comme je l'ai dit. Votre patron n'est guère accommodant et les miens souhaitent ardemment lui racheter sa mine. Donc, j'ai songé que, peut-être...»


    Albert ne comprit jamais comment il se retrouva au sol, le nez en miettes, Victor debout devant lui, la mine sévère.


    «Si vous connaissiez vraiment mon patron, vous n'insisteriez pas. Dégagez, avant que je ne vous fasse rentrer tout entier dans votre chapeau.»


    Malgré la douleur, Albert rassembla ses forces et se releva afin de quitter la maison en quatrième vitesse. Sa mission prenait décidémentune tournure bien désagréable.


    Victor resta un moment planté sur place, le regard dans le vague. Il commençait à y voir plus clair. Son fournisseur devait connaître le dénommé Manning et il avait certainement été payé pour ne pas livrer la nouvelle pompe. S'il croyait sans tirer à si bon compte, il se trompait.


    Jedediah avait cueilli Robert dès son retour, pressé de savoir comment le jeune homme s'était débrouillé ces dernières heures. Une fois rassuré sur ce point, il l'entraîna au-dehors, en passant par la porte de l'arrière-cuisine, et tous deux se rendirent en silence jusqu'à la mine. En période de crise, ils avaient l'habitude de surveiller de près leur bien le plus précieux et la nuit était le moment idéalement choisi pour commettre des larcins. Les deux vampires s'installèrent dans la petite baraque située près de l'entrée de la galerie et, dans le noir complet, ils entamèrent une partie de cartes. Bien vite, Jedediah céda à son péché mignon: le cigarillo. Même si fumer n'était pas très discret, il ne pouvait s'en passer et estimait, par ailleurs, être en mesure de sentir la présence d'un intrus bien avant qu'il n'arrive en vue de leur refuge.


    Robert n'était pas très doué pour les cartes et, bien que son supérieur se montrait patient et instructif vis-à-vis de lui, il perdait systématiquement chaque partie. Mais ce n'était pas grave: ce qu'il aimait avant tout, c'était être seul avec Jedediah et profiter de sa présence. Lorsqu'ils s'adonnaient à ce genre de sitting nocturne, son rôle se bornait à surveiller les alentours directs, car ses perceptions étaient bien moins efficaces que celles de son chef. Ils se partageaient la tâche et Robert ne s'était jamais vu reprocher son manque de puissance. Bien sûr, Jedediah ne pouvait guère critiquer, puisque c'était lui qui l'avait transformé deux ans plus tôt, mais le jeune homme savait qu'il aurait pu tomber sur un supérieur beaucoup moins magnanime. En effet, il ne progressait pas vite et, Robert en était conscient, certains vampires se seraient déjà débarrassés de lui pour tenter le coup avec quelqu'un d'autre. Et c'est cela qui lui permettait d'accomplir son travail sereinement, dans la limite de ses possibilités.


    «Encore perdu.» lâcha Jedediah en même temps qu'une nouvelle bouffée de fumée.


    Robert se contenta de sourire et jeta ses cartes sur la table pour que son supérieur fasse une autre distribution. Les parties s'égrenaient les unes après les autres, dans un silence quasi-complet. Les deux hommes n'étaient guère bavards, comme à l'accoutumée. Plusieurs heuress'étaient écoulées lorsque Jedediah releva soudain la tête, attentif.


    Robert n'entendait rien de spécial, mais il savait que cela ne voulait rien dire. Il demeura immobile jusqu'à ce que son supérieur parle, un pli soucieux lui barrant le front.


    «C'est Victor, fit Jedediah en se levant.


     Victor? Il ne devait rentrer que demain...


     Ce n'est pas tout: il est en chariot.»


    Les yeux de Robert s'agrandirent de surprise. Là, ce n'était pas normal, surtout lorsqu'on savait que Victor se débrouillait aussi bien avec un chariot que lui avec des cartes. Les deux vampires sortirent et attendirent, impatients et inquiets à la fois.


    L'attelage déboula du chemin en zigzaguant dangereusement et Jedediah dut calmer mentalement les chevaux pour que ces derniers acceptent de passer outre l'incompétence de leur conducteur. Puis il les guida en douceur vers lui, permettant ainsi à Victor de lâcher les rênes.


    Arrivé à hauteur de son supérieur, il poussa un soupir de soulagement.


    «Merci, monsieur. Le voyage n'a pas été une sinécure!


     Qu'est-ce que tu fabriques là-dedans?


     J'ai la pompe.» répondit Victor en désignant l'arrière avec son pouce. «Cependant, je crains d'être désormais en froid avec notre fournisseur.


     Mais encore?


     Manning semble bien décidé à nous empêcher de travailler correctement. Il veut notre mine.


     Je vois.» fit Jedediah, sombre. «Mettons ton acquisition à l'abri, puis nous organiserons la surveillance pour les jours à venir.»


    Pendant que Robert déverrouillait les portes de la galerie, Jedediah et Victor descendirent la pompe du chariot. Pour des humains normaux, il aurait fallu un palan et de nombreux bras mais, pour des vampires, le problème se situait surtout au niveau de l'encombrement, et non du poids. Ils prirent chacun une extrémité et soulevèrent l'engin dans un bel ensemble pour l'emmener à l'entrée de la mine, tout près de l'endroit où trônait actuellement son prédécesseur. Ils le couvrirent ensuite d'une bâche puis refermèrent les portes. Enfin, ils allèrent s'installer dans la baraque pour discuter tranquillement des dispositions à prendre. Il était clair que Manning ferait à nouveau parler de lui.


    Au matin, tout était paré. Dès que les ouvriers quittèrent Wythed pour se rendre au travail, Robert et Victor, chacun armé d'un tromblon,leur servirent d'escorte. Jedediah, resté à la mine, avait rameuté les loups afin qu'ils patrouillent, par petits groupes, dans les environs. Il surveillait à la fois leur progression et celle de ses employés, persuadé que quelque chose allait se produire. Son intuition fut bonne.


    Victor fut le premier à sentir la présence de plusieurs personnes devant eux, embusquées des deux côtés du chemin. Il fit signe à Robert et celui-ci se tint prêt. Il n'était pas très doué avec les armes à feu et, n'ayant qu'un seul coup, il devait se montrer précis. Heureusement, il n'y avait guère d'endroits où se cacher dans cette zone escarpée, exempte de végétation, et il eut tôt fait de repérer les intrus, maladroitement camouflés derrière des rochers. Dès qu'ils se redressèrent pour viser, Victor et Robert vidèrent leur tromblon et firent tous deux mouche. Mais il y avait quatre autres agresseurs qui tirèrent à leur tour.


    Les mineurs, qui s'étaient jetés au sol au premier coup de feu, ne furent pas touchés. Victor, atteint à la jambe, dut commencer par panser rapidement sa blessure à l'aide de son mouchoir. Les autres n'auraient pas le temps de recharger avant qu'il ait fini et, d'ailleurs, Robert courait déjà vers eux. Toutefois, le jeune homme s'arrêta bien vite. Des loups accoururent et sautèrent aussitôt sur les quatre hommes occupés à réapprovisionner leurs armes. Pris par surprise, ils ne parvinrent pas à se défendre efficacement et tentèrent de les éloigner en gesticulant comme des fous. Ils ne firent qu'augmenter la violence des attaques et, très vite, les loups se concentrèrent sur l'un d'eux. Ses trois collègues en profitèrent pour décamper sans un regard en arrière.


    Lorsque Robert s'approcha, l'homme au sol était déjà mort. Il lui fit les poches et découvrit, sans réelle surprise, qu'il n'avait pas de papiers d'identité. À l'heure actuelle, peu de gens en possédaient et si cela avait été son cas, il ne les aurait pas pris avec lui. Robert caressa ses amis en guise de remerciement et, ainsi accompagné, lui, Victor et les mineurs purent reprendre leur marche. Ils arrivèrent finalement à la mine où Jedediah les attendait.


    «C'est grave? demanda-t-il à Victor.


     Non, ça va aller. Dans une heure, il n'y paraîtra plus.


     Bien. Vous savez qui étaient nos visiteurs?


     Non. Le seul qui s'est fait choper n'avait rien dans les poches, répondit Robert.


     Merde.» lâcha Jedediah, en colère. «J'aurais bien aimé avoir ne serait-ce qu'un indice. Je suppose qu'il s'agit de types habitués à perpétrer ce genre d'action.


     Engagés par Manning, à tous les coups, renchérit Victor.


     Le problème est bien plus grave que je ne le pensais au départ. Il semble prêt à tout pour obtenir ce qu'il veut: nous allons avoir besoin d'aide. Je vais partir pour Leeds afin d'envoyer un télégramme à Londres. Je vais demander des moyens supplémentaires et une enquête sur cette fichue compagnie. De votre côté, ouvrez l'œil.» Jedediah se tourna vers le tamponneur. «La nouvelle pompe est dans l'entrée, ne descendez pas les ouvriers avant de l'avoir installée.»


    Sur ce, chacun se mit à la tâche et Jedediah courut rejoindre Wythed pour prendre un cheval et galoper jusqu'à Leeds.


    La force du pasteur Witaker, c'était son aptitude à comprendre la psychologie des habitants d'une ville ou d'un village, ce qui lui permettait de savoir très vite où trouver des alliés. La problématique n'était pas dissemblable en campagne et ne différait que par la zone géographique concernée. À Wythed, il y avait deux camps: les villageois qui travaillaient à la mine et, un peu à l'écart, les paysans qui vendaient leurs produits à leurs voisins, sans toutefois les tenir en haute estime.


    En effet, ils les trouvaient trop bien nantis, choyés par leur directeur qui ne semblait pas voir l'importance de leur activité, à eux.


    L'animosité qui découlait de cette situation permit à Douglas de se constituer une petite armée pour mener une expédition punitive. Il n'avait eu aucun mal à convaincre ces gens simples qu'une terrible force infernale était à l'œuvre et qu'il fallait s'en défaire. Équipés de fourches, de faux, de piques et de bâtons, les paysans accompagnèrent donc le pasteur jusqu'à la mine.


    L'installation de la nouvelle pompe avait pris toute la matinée et, pendant que le tamponneur testait son fonctionnement, le reste des ouvriers profitait d'une pause bien méritée. Assis devant l'entrée de la galerie, ils déjeunaient tranquillement, prêtant parfois une oreille attentive aux commentaires de leur collègue. À l'entendre, le travail serait grandement facilité et il semblait ravi de l'acquisition de Victor. Ce dernier, réfugié dans la petite baraque avec Robert pour éviter le soleil trop hardi, écoutait avec satisfaction les propos des mineurs. Cette pompe, il l'avait eue à un prix imbattable – après avoir cassé le bras de son fournisseur, certes – et il était impatient de voir l'impact de cet achat sur leurs recettes futures. Depuis que Jedediah dirigeait la mine, les améliorations étaient nombreuses, et ils allaient enfin démontrer àLondres que l'exploitation pouvait être vraiment rentable si elle était bien gérée. Victor en était là de ses réflexions lorsqu'il se redressa soudain, attentif. Puis, sans un mot, il bondit à l'extérieur et enfila bien vite son chapeau qui ne lui apporta qu'une protection toute relative: l'astre solaire le faisait grimacer et gênait sa vue. Robert, qui l'avait suivi, n'était pas à la fête car, étant plus jeune, sa sensibilité n'en était que plus grande.


    «Un problème? fit-il en sautillant sur place, désireux de retourner dans son refuge.


     Du monde arrive. Une vingtaine de personnes, je dirais. Fais rentrer les gars.»


    Robert s'exécuta aussitôt et les mineurs se levèrent rapidement pour se rassembler dans la galerie. Là, ils saisirent leurs outils et attendirent, nerveux. Si jamais c'était encore des types munis de fusils, ils se jetteraient au sol à la première salve et ils chargeraient ensuite. Ils étaient bien décidés à défendre bec et ongles leur gagne-pain. Robert resta avec eux, à l'ombre. Il était inutile pour lui de s'exposer: à cette heure du jour, il n'était pas plus solide qu'un oisillon.


    Victor avait armé son tromblon, pressé de savoir qui venait les attaquer en si grand nombre. Manning pouvait-il réellement embaucher autant de main d'œuvre? Il grogna de dépit: il était hors de question de compter sur l'aide des loups, seul Jedediah était capable de les appeler à distance... Lorsqu'il aperçut le pasteur, accompagné des paysans, le vampire resta un moment sans réaction. Il n'en croyait pas ses yeux.


    Puis, brusquement, il prit la mesure de ce qui se passait et épaula avant de tirer. Il n'avait qu'un coup et son destinataire était évident. Malheureusement pour lui, Witaker était vif et plongea au sol. C'est un autre qui fut touché et cette agression décupla la colère des paysans.


    Les mineurs, voyant qu'il ne s'agissait que de leurs voisins armés de leurs outils de travail, chargèrent sitôt l'intervention de Victor accomplie. Si ce dernier avait tiré aussi volontiers, c'est qu'il y avait une excellente raison. Robert, toujours en position de faiblesse, resta à l'abri, furieux de ne pouvoir intervenir.


    La mêlée qui s'ensuivit fut extrêmement confuse mais Victor ne perdit pas son objectif des yeux. Il se fraya un chemin à coups de poings dévastateurs et se précipita sur le pasteur. Witaker, qui l'avait vu venir, lui jeta l'eau bénite préparée à son intention dès qu'il fut à portée.


    À l'instant où elle toucha sa peau, Victor hurla de douleur et tomba à genoux. Il perdit son chapeau et le soleil augmenta l'intensité de sonmal, diminuant du même coup sa capacité à se défendre. Jamais il n'aurait cru que le pasteur possédait la Foi nécessaire à la fabrication d'une eau aussi efficace.


    Tranquillement, sans prêter attention aux combats alentour, Douglas sortit un pieu en bois et le pointa sur le dos du vampire, à l'emplacement du cœur. Il allait l'enfoncer lorsqu'il fut percuté par quelqu'un.


    Robert n'avait pas hésité une seconde. Face à la détresse de son ami, il avait pris son courage à deux mains et s'était précipité sur le pasteur.


    La violence du choc les entraîna tous deux au sol et le jeune homme crut qu'il allait pouvoir prendre le dessus. Mais Wytaker n'était pas un débutant: il avait réussi à conserver son pieu et l'enfonça dans l'épaule de son adversaire. Robert poussa un hurlement terrible et se débattit de toutes ses forces pour se libérer de cette horreur. Il venait tout juste d'y parvenir, très affaibli par sa blessure, lorsqu'il aperçut, incrédule, le pasteur debout au-dessus de lui. Il souriait en brandissant un petit flacon, le visage déformé par une folie meurtrière. Réduit à l'impuissance, Robert sentit une larme couler le long de sa joue.


    Jedediah était assis sur une chaise inconfortable, dans un coin du bureau du télégraphe de Leeds. Son télégramme était parti depuis plus de deux heures et il commençait à s'impatienter ferme. Il avait pourtant payé le tarif nécessaire pour qu'il soit livré aussitôt et, dans son message, l'urgence d'une réponse était clairement indiquée. Pourtant, le temps s'écoulait, exaspérant, et il ne voyait rien venir. Jedediah consulta encore une fois sa montre. Tant pis, il ne pouvait pas rester là indéfiniment, sans savoir ce qui se passait à Wythed. Il se leva et, lorsqu'il arriva au guichet, le préposé, son casque sur les oreilles, lui fit signe que sa réponse était en route. Jedediah poussa un soupir de soulagement et regarda, anxieux, l'homme écrire à toute vitesse. Même si lire à l'envers n'était pas aisé, il comprit la teneur du message et sentit les poils de sa nuque se hérisser. Ce n'était pas possible. Lorsque le préposé lui tendit la feuille, Jedediah lui arracha littéralement des mains pour s'assurer qu'il avait bien compris. À sa lecture, son visage se décomposa.


    Maxter Coal Cie puissante société – dangereux maintenir activité isolée – vente mine en discussion – abandonnez Wythed – revenez immédiatement Londres – S.B


    Jedediah déchira la feuille de rage. Stephen Bartlett, le fameux chef de la Maison de Londres, ordonnait de laisser courir. Pire, il était déjà en pourparlers pour vendre la mine. Ce n'était pas vraiment une surprise puisque, ces derniers temps, il rechignait à payer les frais d'entretien et de fonctionnement. Il voulait s'en débarrasser, comme il l'avait fait avec d'autres possessions de leur Maison, et Jedediah se posait de sérieuses questions sur sa capacité de dirigeant. Si Bartlett continuait ainsi, il risquait de mettre en péril la santé financière de toute leur organisation.


    Mais s'il croyait obtenir une obéissance aveugle et stupide, il se trompait. Jedediah saisit à nouveau crayon et papier pour rédiger un autre message, celui-là à destination du comptable de leur Maison. Il le connaissait bien, il savait donc qu'il organiserait une réunion des membres les plus influents afin de prendre une décision sur la suite à donner à cette affaire.


    Ceci fait, Jedediah quitta le bureau du télégraphe et se dirigea d'un bon pas vers les écuries, situées à la sortie de la ville. Il était resté bien trop longtemps éloigné de chez lui, pour rien, qui plus est. Toutefois, même de mauvaise humeur et très pressé, Jedediah prêtait toujours attention à son environnement; qualité indispensable pour un vampire.


    C'est ainsi qu'il repéra un homme d'âge mûr, bien bâti, qui allait d'un passant à un autre en répétant sans arrêt la même phrase: un travail pour manger. C'était une occasion à ne surtout pas manquer.


    «Bonjour, mon brave.» fit Jedediah en s'approchant. «Vous cherchez du travail?


     Oui, monsieur.» répondit-il avec un sourire d'espoir. «Je m'appelle Cooper Lansing. Je suis très manuel et...


     Je n'en doute pas, mais ce n'est pas ce genre de chose que je désire. J'ai besoin de gens pour surveiller une mine: j'ai des problèmes avec des voyous.


     Et la police?


     C'est près de Wythed, un coin paumé, rien à espérer de ce côté-là.


    Je paie trois shillings la semaine. Vous seriez intéressé?


     Pour sûr!» s'exclama Cooper devant le salaire annoncé. «Vous êtes monsieur?


     Meakham. Vous ne connaîtriez pas d'autres personnes susceptibles de convenir à ce genre d'emploi, par hasard?


     Oh si! J'ai trois copains qui feraient parfaitement l'affaire, vous pouvez me croire!


     Parfait. Je dois rentrer d'urgence à Wythed.» Jedediah sortit unbillet d'une livre. «Voici une avance pour vous et vos collègues. Rejoignez-moi dès que possible.


     Comptez sur moi, monsieur.» Cooper empocha l'argent. «On va se dépêcher, n'ayez crainte!»


    Jedediah salua son nouvel employé et reprit sa route d'un pas vif.


    Lansing le suivit du regard un moment, heureux d'avoir trouvé un si bel emploi, puis, conscient qu'il n'y avait pas un instant à perdre, il se hâta de partir à la recherche de ses futurs collègues.


    Jedediah sut que quelque chose n'allait pas bien avant d'arriver à la mine. L'odeur âcre du sang flottait dans les airs et il pouvait entendre des gémissements de douleur avec une netteté terrifiante. Il talonna sans ménagement sa monture et, quelques minutes plus tard, il déboula sur le terre-plein devant l'entrée de la galerie. À mi-chemin, il stoppa et bondit à terre, effaré par ce qu'il voyait. Plusieurs mineurs étaient allongés au sol, blessés, et leurs compagnons tentaient de leur apporter les premiers soins. Dès qu'il vit son patron, le tamponneur se dirigea vers lui. Sa chemise était couverte de sang.


    «Que s'est-il passé ici? demanda Jedediah d'une voix blanche.


     Le pasteur est venu avec des paysans. Ils étaient très remontés.


    On a réussi à les chasser, mais ils ont fait du vilain...


     Robert et Victor?


     Blessés. Ils sont dans la galerie. Je vous préviens, c'est moche à voir.»


    Jedediah remercia son employé d'une tape sur l'épaule et se dirigea à pas lents vers la mine, inquiet. Il pénétra à l'intérieur sans faire le moindre bruit, le regard rivé aux deux corps inertes qui gisaient à même la terre. Il s'attendait à une vision d'horreur mais rien de comparable avec ce qu'il découvrait. Les ouvriers avaient ôté les chemises des malheureux pour laver leurs blessures – et éponger ainsi le plus d'eau bénite possible – malgré cela, les dégâts étaient importants. Victor était atteint au visage et au cou: sa peau et sa chair étaient rongées sur une grande étendue, le défigurant d'une manière atroce. Toutefois, Jedediah constata que son pouvoir de régénération était à l'œuvre et il avait de bonnes chances de s'en sortir. En le mettant torse nu, les mineurs avait augmenté son contact avec la terre dans laquelle il pouvait puiser des forces. Pour Robert, c'était différent. Il avait été touché à la poitrine et, à cause de son jeune âge, l'eau bénite continuait à agir sans que ses pouvoirs ne lui soient d'aucune utilité. À l'œil nu, Jedediah voyait les chairs continuer de se décomposer et, lorsque Robert ouvrit les yeux, ilsentit une boule naître au fond de sa gorge.


    «Chef...» gémit le jeune homme.


    Jedediah s'approcha et s'assit à ses côtés. Il se força à sourire et serra la main de son compagnon.


    «Accroche-toi, Bobby, tout va bien se passer.


     J'ai vachement mal...»


    Il essaya de bouger, mais aucun de ses muscles ne répondait présent.


    Il provoqua une douleur plus intense qui le fit grimacer et Jedediah étreignit un peu plus sa main. Il réussit à parler normalement malgré le maelström d'émotions qui l'assaillait.


    «Oui, je sais... Ça ne va pas durer, crois-moi. Repose-toi, d'accord?


     Bien, chef... quand je me réveillerai, j'irai dire deux mots à ce fichu pasteur...»


    Sur cette dernière parole, Robert s'évanouit. Jedediah observa un instant son visage si jeune, si prometteur; puis son regard descendit sur sa poitrine et les lésions qui s'étendaient, inexorablement. Rien ne les arrêteraient, à présent. Il allait mourir à petit feu. Jedediah lâcha doucement son compagnon et, avant de changer d'avis, il se leva d'un bond, courut se saisir d'une pelle et brisa son manche en deux. Il garda le plus petit morceau et se précipita sur Robert pour enfoncer la partie rendue pointue par la cassure dans son cœur. Le jeune homme bougea à peine.


    Jedediah retira son arme improvisée puis, prenant dans ses bras le corps déjà mal en point, il le sortit en pleine lumière. Il le déposa doucement par terre, comme s'il risquait encore de lui causer du mal, et le soleil, haut dans le ciel, le réduisit rapidement en poussière. Un silence de mort s'abattit sur le terre-plein et Jedediah observa un à un ses ouvriers.


    Ils avaient tous l'air désolé et ne semblaient ni surpris, ni effrayés.


    Depuis le temps, ils s'étaient évidemment rendu compte qu'ils ne travaillaient pas pour des gens normaux. Ils ne s'étaient pourtant pas plaints et avaient résisté au pasteur et son discours de fanatique.


    Jedediah serra les poings, furieux. En théorie, il devait faire un rapport à la Maison mère mais, vu son dernier contact avec son chef, c'était hors de question. Discrétion ou pas, sa vengeance allait être à la mesure du crime commis. Il contempla une dernière fois l'endroit où Robert avait disparu puis l'enjamba, désireux de respecter l'ultime demeure de son ami. Il marcha vers le tamponneur et, lorsqu'il lui parla, sa voix tremblait.


    «Je vais m'occuper du pasteur et ses amis. Des hommes vontvenir: l'un d'eux se nomme Cooper Lansing. Je les ai engagés pour protéger la mine. Dites-leur de prendre leur poste dès leur arrivée.


     Bien, monsieur.»


    Jedediah fit demi-tour pour se rendre auprès de Victor. Il dégotta une couverture, mit un peu de terre dedans, et l'y déposa précautionneusement. Il le couvrit totalement pour le maintenir à l'abri du soleil et le prit sur son épaule. Puis il quitta la mine d'un pas vif et se dépêcha de rejoindre Wythed.


    Jedediah ne croisa personne en chemin et se rendit aussitôt chez lui.


    Il descendit à la cave et déposa Victor au sol avant de le débarrasser de sa couverture. Puis il s'empara d'une pelle et utilisa la terre présente pour recouvrir partiellement le corps de son compagnon. Ce serait suffisant pour favoriser sa guérison, même si cela allait prendre beaucoup de temps. Ceci fait, Jedediah sortit de son domicile et se dirigea vers le Nord.


    La nuit était tombée. Depuis un long moment, Jedediah était dissimulé derrière un tas de bois, à proximité d'un corps de ferme où se tenait une réunion entre les paysans du secteur – ils étaient une trentaine – et le pasteur Witaker. Ce dernier n'était visiblement pas content du résultat de son expédition punitive et tentait de convaincre ses alliés d'un jour qu'ils devaient retourner à la mine finir le travail.


    Les paysans ne semblaient pas chauds à l'idée d'affronter à nouveau les mineurs en colère et ils se cherchaient toutes sortes d'excuses pour échapper au jugement Divin promis par Douglas. Ils avaient eu quelques blessés, dont certains assez sérieux, et ils ne voulaient pas aggraver la situation. Le pasteur, lui, n'était pas prêt à abandonner et utilisait tous les arguments – promesses et menaces – auxquels il songeait.


    Jedediah, assis dans l'herbe, le regard perdu dans le ciel étoilé, n'en loupait pas une goutte. Les phrases se succédaient, aussi absurdes les unes que les autres, et c'est une colère froide qui l'envahissait au fur et à mesure. Il ne comprenait ni l'acharnement, ni la haine du pasteur. Pourquoi les vampires déclenchaient un tel fanatisme, jamais il ne le saurait.


    Ce soir, il se trouvait face à l'un de ces soldats de Dieu, comme il les appelait, et il devait prendre une décision.


    Robert était mort de la pire des manières. Jedediah voulait, pour le gamin et pour lui-même, venger un acte aussi barbare, prouver qu'il valait mieux laisser les vampires en paix. Dans le même temps, il comprenait, avec une étonnante lucidité, qu'il avait définitivement perdu quelque chose et que ce qu'il était sur le point d'accomplir n'y changerait rien. Ce constat ne le fit pourtant pas modifier son plan. Il devait agir. Stephen Bartlett allait sentir son intervention, mais peu lui importait.


    Jedediah ferma les yeux, se vida l'esprit et se concentra sur la météo.


    Lentement, comme une menace qui avance en catimini pour mieux frapper, le ciel s'obscurcit de lourds nuages noirs. En quelques minutes, l'obscurité fut totale et, soudain, un éclair annonça le premier grondement de tonnerre. Lorsque ce dernier éclata, le bruit se répercuta à une centaine de mètres à la ronde et son écho revint vers Jedediah.


    Galvanisé par la totale obéissance des éléments, il augmenta l'intensité de son intervention: la pluie se mit à tomber en trombes et le vent se leva brusquement, gémissant tel un fantôme furieux. De nouveaux éclairs zébrèrent le ciel, illuminant de leur feu la prairie obscurcie, et certains allèrent s'abattre sur les fermes alentour. Des incendies se déclarèrent alors et les paysans paniqués abandonnèrent la réunion pour essayer de sauver leurs biens. Ils criaient en courant dans tous les sens, incapables de lutter contre le terrible phénomène qui fondait sur eux, et ils prirent vite conscience que leurs tentatives pour éteindre le feu demeuraient veines. Même la pluie ne semblait pas vouloir les aider dans leur peine et ils commencèrent à en appeler à Dieu.


    Le pasteur Witaker, debout dans la tourmente, levait les bras vers le ciel en vociférant des prières qui parvinrent aux oreilles de Jedediah.


    Elles ne firent qu'accroître sa colère et il décida de changer de technique: la pluie cessa mais le vent, lui, se transforma en véritable tornade dévastatrice. Au comble de la rage, Jedediah la dirigea partout où il sentait la vie. Il s'acharna avec méthode sur chaque bâtisse; des habitations aux greniers à grain en passant par les étables, et il ne s'arrêta que lorsqu'il fut certain de ne rien avoir épargné. Il n'entendait plus aucun cri. C'est seulement à cet instant qu'il relâcha sa concentration.


    Le vent tomba avec davantage de brusquerie qu'il n'était apparu et le ciel se dégagea effroyablement vite pour reprendre sa passivité antérieure. Ce silence si soudain était très perturbant après la furie qui s'était déchainée sur la terre.


    Jedediah resta un long moment sans réaction. Il lui semblait n'avoir été qu'un simple spectateur de ce qui venait de se produire. Comme s'il n'était responsable de rien. Soudain vidé de toute énergie, il s'allongea dans l'herbe trempée et profita de ce que le sol voulut bien lui donner. Ilresta ainsi de longues heures, sans pouvoir bouger, avant qu'il ait récupéré suffisamment de forces pour pouvoir se lever. Il regarda alors autour de lui: la ferme la plus proche n'était plus qu'une ruine. Ses solides murs de pierre n'avaient pas résisté à la puissance que le vampire avait lâchée sur eux et s'étaient effondrés. La toiture, littéralement arrachée de la charpente, s'était écrasée au loin, réduite en miettes par la violence de l'impact. Jedediah s'approcha lentement, trébuchant parfois sous l'effet de la fatigue encore présente, et s'immobilisa en arrivant dans la cour. Une dizaine de cadavres étaient éparpillés parmi les décombres et, lorsqu'il aperçut celui du pasteur, il ne put s'empêcher de sourire. Il avait été écrasé par une charrue. Cette vision ne lui apporta guère plus qu'une satisfaction passagère, comme il s'y attendait. La perte de Robert ne pouvait en aucun cas être compensée par celle de ses assassins mais Jedediah ne regrettait pas son geste. Il estimait que ce genre de retour de bâton était nécessaire lorsqu'on était responsable de la vie d'autres personnes. Il ne pouvait pas se permettre de laisser un chasseur de vampires œuvrer sans réagir, surtout s'il trouvait le moyen d'enrôler des gens pour l'aider. Jedediah resta dix bonnes minutes à contempler ce spectacle de désolation puis, le dos voûté et le pas lourd, il repartit pour Wythed.


    Après cet incident, les villageois le surnommèrent la terreur des Hautes Terres. Ils ne pensaient pas exagérer le moins du monde et se félicitaient d'avoir quelqu'un comme lui en guise de protecteur.


    Quant à Victor, dès qu'il fut assez remis de ses blessures pour se déplacer, il insista pour se rendre à Londres afin de faire un rapport détaillé des événements. Lors de son intervention face à ses collègues, il eut un discours peu flatteur pour Stephen Bartlett, ce qui n'arrangea pas la situation, déjà précaire, de celui-ci. Quinze jours plus tard, Jedediah Meakham était convoqué à la capitale, dont il ne repartit jamais: il venait d'être nommé à la tête de la Maison de Londres.


    Victor regagna Wythed avec des renforts et prit la direction de la mine. Face à cette nouvelle résistance organisée, la Maxter Coal Cie dut abandonner ses vues sur cette dernière et elle resta la propriété des vampires jusqu'à sa fermeture définitive, de nombreuses années plus tard.
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    [1] Ouvrier chargé du bon fonctionnement des pompes.

  


  
    Les trois mousquetaires


    Quartier général de la Maison de Londres, lundi 18 novembre 1878.


    Ruppert Haversham frappa du bout de sa canne à la porte de Jedediah Meakham. Ayant reçu l'aval de son supérieur, il entra dans le bureau et porta une main à son chapeau en guise de salut.


    «Bien le bonjour, monsieur Meakham.» dit-il de son éternel ton mondain. «Comment allez-vous par cette belle journée?


     Il n'y a pas à se plaindre.» Jedediah désigna son canapé. «Je ne crois pas que vous connaissiez Arthur Ruterford.»


    L'homme en question se leva avant de s'approcher. Ruppert, bien que déjà grand par rapport à la moyenne, dut redresser la tête pour regarder dans les yeux cet étonnant personnage. Il le dépassait d'une quinzaine de centimètres et possédait, en outre, une impressionnante carrure. Son port droit, ses cheveux coupés très courts et les quelques cicatrices visibles témoignaient qu'il devait s'agir d'un ancien militaire.


    Le Lord sourit, aimable, et lui tendit la main.


    «Nous ne nous sommes jamais parlé, mais je vous ai aperçu à diverses reprises. Je me nomme Ruppert Haversham et suis enchanté de faire votre connaissance, cher monsieur.»


    Arthur considéra avec une certaine surprise son interlocuteur. Il était habillé d'un costume trois pièces qui devait valoir plusieurs mois du salaire d'un ouvrier et son apparence guindée ne risquait pas d'inspirer la crainte. Pourtant, son profond regard noir imposait tout de suite le respect.


    «Ravi.» répondit simplement Arthur en serrant la main offerte.


    Il y eut un moment de flottement, le Lord ne s'attendant pas à une réponse aussi courte, et Jedediah prit un malin plaisir à le laisser mariner un peu avant d'intervenir. Il demanda aux deux hommes de s'asseoir et fit de même, pour ensuite leur présenter le problème qui nécessitait leur présence.


     Il y a quelques jours, j'ai autorisé la création d'un nouveau vampire. À peine la procédure finie, son géniteur s'est fait tuer!» Jedediah grimaça de dépit. «Ce n'est pas de chance, mais l'important maintenant est de veiller à l'éducation du petit: ce sera un élément de valeur. C'est votre mission. Tenez.»


    Meakham tendit un dossier à Ruppert. Il le parcourut rapidement avant de reporter son attention sur son interlocuteur. Ce dernier, qui connaissait l'aptitude du Lord à débiter des phrases d'une longueur impressionnante, leva une main péremptoire.


    «Aucun commentaire, je vous prie. Faites-le, c'est tout.»


    Cette phrase sonna comme un signal pour Arthur et il se leva aussitôt, exécutant un vague salut avant de quitter la pièce, sans prêter la moindre attention à son coéquipier. Le Lord prit le temps nécessaire pour souhaiter une bonne journée à son supérieur puis le suivit. Jedediah ne put s'empêcher de sourire, amusé. Il venait d'associer les deux caractères les plus antinomiques qu'il ait à sa disposition. Cela pouvait sembler une idée stupide mais il était persuadé d'obtenir un résultat des plus satisfaisants. Curieux, il écouta un moment la conversation de ses subordonnés et pouffa très vite de rire.


    Ruppert avait rattrapé Arthur dans le couloir et s'était aligné sur son pas rapide. Désireux de nouer une relation agréable avec ce personnage un peu rustre, il se racla poliment la gorge avant de tenter un nouveau dialogue.


    «Nous ne nous connaissons guère, cher monsieur, mais je vous propose d'aller ensemble dans un établissement digne de ce nom afin de...


     Primo,» l'interrompit Arthur «arrête de me donner du monsieur sans arrêt, ça m'énerve. Secundo, dis-moi qui on doit chaperonner. Et essaie de faire court.»


    Le ton n'était pas très aimable et Ruppert se sentit vexé par l'attitude de son homologue car il aurait juré qu'il avait un quelconque grief contre lui. Toutefois, en bon Anglais, il mit cela de côté et s'exécuta de son mieux.


    «Il s'agit d'un dénommé Hubert Michaud, qui exerçait la noble profession de médecin. Il était âgé de quarante-sept ans et jouissait d'une excellente réputation, à ce qu'il semble. Marié, mais sans enfant, il vivait dans une maison cossue de Gower Street; un quartier qu'il devra donc éviter à l'avenir, dans la mesure du possible. Son enterrement a eu lieu ce matin même au cimetière de Kensal Green, dans une section où heureusement nous ne...


     Marié, hein?


     En effet, répondit le Lord, à nouveau vexé de cette interruption.


     C'est pas de chance.


     La mort, ce gendarme féroce, est inflexible dans ses arrêts[1].»


    Arthur pila brutalement pour se tourner vers Ruppert qui haussa les sourcils, surpris par sa réaction.


     Parce que tu es poète en plus! s'exclama l'ancien militaire.


     Du tout, cher monsieur, il s'agit d'une citation de William Shakespeare, tirée de l'une de ses plus...


     Oh, putain!»


    Arthur se donna une claque sur le front et repartit de plus belle, visiblement avec l'intention de semer son volubile collègue. Le Lord ne chercha pas à s'imposer et eut juste le temps de crier une heure de rendez-vous avant que la haute silhouette ne disparaisse de sa vue. La suite de la mission s'annonçait pour le moins compliquée.


    Il était plus de vingt-deux heures, et cela faisait quinze bonnes minutes que Ruppert tournait en rond dans l'un des bois de Kensal Green. À aucun moment, il n'avait songé que l'on puisse être assez excentrique pour placer des tombes au milieu des arbres et il s'agissait d'une découverte pour le moins surprenante. Si, dans un premier temps, il avait été certain d'être ponctuel, il admettait à présent que trouver ce qu'il cherchait n'allait pas être une sinécure. Il détestait tout ce qui ressemblait à une forêt: c'était si désorganisé, si anarchique, qu'il s'y perdait bien plus facilement que dans un labyrinthe. Soudain, le Lord s'immobilisa, attentif. Il sentait quelque chose, une odeur civilisée qui n'avait rien de naturel ici. Du tabac. Avec une prudence diminuée par l'opportunité de sortir de ce pétrin, Ruppert suivit l'effluve à la trace et soupira de soulagement en apercevant Arthur, tranquillement adossé à un arbre. Il fumait la pipe en regardant les étoiles et ne se détourna même pas à l'arrivée de son homologue.


    «Tu es en retard, fit-il entre deux bouffées de fumée.


     Mille excuses, mon cher Arthur, mais j'avoue ne pas avoir pris la mesure de la difficulté que représentait la localisation de la tombe de monsieur Michaud.» Ruppert sortit de sa poche une petite brosse et entreprit d'enlever la terre qui souillait ses souliers. «Je pensais qu'un médecin aussi apprécié aurait sa place dans un mausolée digne de ce nom, rangé comme il se doit le long d'une allée bien dégagée et clairement signalée.


     Tu m'appelles par mon prénom, c'est un bon début. Pour le reste, y'a du boulot.» Arthur daigna enfin s'intéresser à Ruppert. Il le détailla d'un œil critique et grimaça devant son beau costume et ses bottines rutilantes. «Tu es sapé comme pour aller au bal.


     Il s'agit là de ma tenue dédiée aux sorties salissantes et...


     D'accord, laisse tomber.»


    Le Lord eut une moue contrariée et Arthur pouffa sans se cacher le moins du monde. Ruppert reporta son attention sur les alentours. Parmi les imposants chênes, éloignés de quelques mètres les uns des autres, il n'y avait pas moins d'une dizaine de tombes, disposées sans aucune volonté d'alignement. C'était en fait de simples stèles qui dépassaient du sol, couvert d'une herbe haute et drue, si bien que l'on ne pouvait savoir où se situait exactement la limite entre les tombes et ce qui les entourait. À l'heure actuelle, seule celle de Hubert Michaud était reconnaissable car la terre avait été remuée et, donc, aucune végétation ne la dissimulait encore. Ruppert la trouvait petite et triste. Il se torturait l'esprit pour comprendre la raison d'un choix aussi étrange lorsqu'Arthur reprit la parole.


    «Il était athée. Donc, enterré à l'écart des autres. Pas de messe, pas de bénédiction, rien.


     Tout de même, ce n'est guère un endroit approprié pour une inhumation.


     Question de goût.»


    Arthur s'enferma à nouveau dans le silence et Ruppert dut se contraindre à faire de même. L'attente commença alors, longue et pénible, parfois interrompue par quelques coups de pipe donnés contre un arbre.


    Le Lord jugeait l'ambiance particulièrement lourde et il aurait aimé pouvoir discuter pour la rendre plus chaleureuse mais son compagnon n'était pas d'humeur. En fait, il semblait surtout abattu et résigné. Ruppert regretta d'avoir abandonné l'idée d'amener une chaise pliante quilui aurait pourtant bien rendu service. Il décida que, désormais, pour ce genre de mission, il s'équiperait en conséquence.


    Soudain, les deux vampires se redressèrent, leurs sens éveillés par l'apparition d'un nouveau pouvoir. Ils fixaient la terre sous laquelle Hubert Michaud était enterré, impatients, et lorsqu'une brume verdâtre s'éleva dans les airs, ils la surveillèrent avec soin. Lentement, elle prit forme humaine jusqu'à ce qu'apparaisse un homme de taille moyenne, doté d'un début d'embonpoint, avec un visage où transparaissait l'intelligence. Sa tignasse grise en bataille, rehaussée de placides yeux bleus, contrastait avec l'allure stricte de son costume mortuaire. Il regarda un moment autour de lui, complètement perdu, avant de demander:


    «Où suis-je?


     Au cimetière de Kensal Green.» lâcha Arthur, abrupt. «Tu es mort.»


    Hubert cligna plusieurs fois des yeux, interloqué, et considéra en silence les deux hommes debout devant lui. L'un était grand, carré, aux cheveux courts et aux pétillants yeux verts, il était habillé comme n'importe quel ouvrier de classe moyenne. L'autre, plus petit – mais toujours plus grand que lui – était athlétique, atteint d'une calvitie avancée avec un visage noble doté d'intenses yeux noirs. Son costume, très coûteux malgré son côté pratique, ne laissait aucun doute sur son rang. Hubert, toujours sous le choc, inspecta alors son environnement et constata qu'effectivement, le géant disait la vérité. Soudain, il se remémora sa propre mort et, en bon médecin, porta aussitôt une main à sa gorge pour prendre son pouls. Rien. Il secoua la tête, au comble de l'incompréhension.


    «C'est impossible!


     Je suis navré, cher monsieur, mais c'est pourtant exact. Vous êtes à présent un vampire, un être ni vivant, ni mort. Vous peuplerez cette terre aussi longtemps que...


     Un quoi?


     Un vampire.» fit Arthur avant que Ruppert ne reprenne. «Le monsieur vient de t'expliquer.


     Les vampires n'existent pas, ils sont un mythe. Scientifiquement, leur existence n'a aucune...


     Pour un mort, tu es en sacrée bonne forme.»


    Hubert ne trouva rien à répondre. Il était évident que quelque chose de surprenant s'était produit mais il refusait d'envisager qu'il puisse être une sorte de mort-vivant. Tout cela n'était qu'un affreux cauchemar, et il n'allait pas tarder à se réveiller.


    «Je propose que nous partions,» déclara sobrement Ruppert


    «nous ne devons pas traîner ici. Il nous faut regagner Londres afin de vous faire rencontrer notre chef.


     Je n'irai nulle part!» s'écria Hubert. «Vous ne vous rendez pas compte de ce que vous dites!


     Si, nous savons.» répondit Arthur, sombre. «Tu as tout perdu: famille, travail, amis, nom, fortune... tout.»


    Il y avait une telle amertume dans sa voix que le médecin, malgré l'énormité de la nouvelle, le crut sur parole. Il était donc bel et bien un vampire. Aussitôt, ses pensées allèrent à Laura, sa femme, et son regard tomba sur son alliance, qu'il portait toujours. Des larmes coulèrent le long de ses joues et il essaya de trouver un ultime argument à opposer aux évidences.


    «Allez, viens, tu auras tout le temps pour ça, tu peux me croire.


    Moi c'est Arthur Ruterford et lui Ruppert Haversham. Nous serons tes guides.


     Étiez-vous mariés? demanda Hubert sans relever la tête.


     Dieu merci, non, répondit doucement Ruppert.


     Veuf.» lâcha Arthur. «Depuis quinze jours.»


    L'ancien militaire fut aussitôt l'objet de toute l'attention de ses deux compagnons. L'un parce qu'il comprenait mieux la tristesse qu'il avait ressentie chez lui, l'autre parce qu'il se rendait brusquement compte que, un jour, ce serait aussi son tour. S'il était vraiment immortel, il verrait mourir tous ceux qui comptaient à ses yeux. Cette constatation fut la goutte d'eau qui fit déborder le vase. Soudain, Hubert devint hystérique et chercha une échappatoire.


    «Il doit y avoir une solution!» hurla-t-il. «Un remède! Je le trouverai, tout ceci n'est qu'une affection comme une autre!


     Ne dis pas n'importe quoi!» répondit Arthur, en colère. «Il n'y a rien d'autre à faire qu'accepter!


     Vous mentez! Vous dites ça pour me décourager!» Comme l'ancien militaire s'approchait, Hubert recula en criant de plus belle.


    «Laissez-moi!!! Allez-vous en!!!»


    En guise de réponse, il reçut un magistral coup de poing en pleine figure qui l'envoya au tapis pour le compte. Arthur le prit sur son dos et, sans un mot pour Ruppert, il s'éloigna entre les arbres. Le Lord, conscient qu'il n'avait pas intérêt à le perdre de vue, marcha aussitôt à sa suite.


    Deux heures plus tard, au quartier général de leur Maison, les vampires firent un rapport détaillé des événements à leur supérieur.


    Celui-ci se montra surpris et ennuyé par la réaction d'Hubert car cela signifiait attendre plusieurs semaines avant de pouvoir le lâcher dans la nature. Il ne pouvait pas y consentir et, contrarié par ce coup du sort, il se mit à pianoter furieusement sur son bureau. Ruppert attendit quelques instants avant de le questionner.


    «Un problème, monsieur?


     Et comment!» Jedediah se renfonça dans son fauteuil. «Je voulais vous confier une autre mission d'importance. Mais ce Hubert est un élément sur lequel il faut veiller, je le sais.


     Gardez-le ici en attendant qu'on revienne, proposa Arthur.


     Pourquoi pas, oui...


     Si je puis me permettre, pourriez-vous nous exposer de quel problème il s'agit? demanda calmement Ruppert.


     Un meurtre.» lâcha Jedediah. «J'ai réussi à l'étouffer, pour le moment, et c'est pour cela que vous devez vous en charger très vite.


     Dans ce cas, nous pourrions emmener monsieur Michaud avec nous.


     Tu n'y penses pas! s'exclama Arthur.


     Au contraire. Il s'agit d'un éminent médecin: ses compétences et sa discrétion, puisqu'il est désormais de notre bord, nous serons très précieuses. C'est un aspect à ne pas négliger.


     Vous avez raison.» approuva Jedediah. «Essayez toujours, pour voir. Si ça ne colle pas, il restera ici.


     Bien, monsieur.»


    Jedediah tendit à Ruppert une feuille où étaient consignées les informations dont ils avaient besoin puis, ayant salué leur supérieur, le Lord et Arthur quittèrent la pièce. Ils descendirent d'un étage pour se rendre dans une chambre gardée par l'un de leur collègue. Hubert était allongé sur le lit, inconscient, et Arthur utilisa une méthode toute personnelle pour le réveiller: après quelques baffes, le médecin ouvrit brusquement les yeux. Il regarda tour à tour les deux hommes et, les ayant reconnus, il poussa un soupir à fendre l'âme.


    «Je suppose que je suis votre prisonnier?


     Arrête de délirer. On a besoin de tes lumières, tu es partant ou pas?


     Une personne à soigner? fit Hubert avec espoir.


     À autopsier, plutôt.


     Rassurez-vous,» fit aussitôt Ruppert en voyant la réaction du médecin «nous ne sommes responsables d'aucun crime. Nous sommes, bien au contraire, les victimes, puisqu'il s'agit de l'un de nos employés, froidement assassiné par un inconnu cette nuit même. La police est tellement débordée et parfois si peu efficace que nous préférons généralement enquêter nous-mêmes. Vous êtes le seul véritable médecin parmi nos membres et nous vous serions extrêmement reconnaissants de nous prêter assistance.


     Il donne un peu mal au crâne,» fit Arthur, moqueur, «mais il ne mord pas. Enfin, pas tout le monde...


     Raillerie est souvent prophétie,[2] répondit le Lord sans se départir de son flegme.


    « Et c'est un shakespearien convaincu, ce qui n'arrange rien.»


    Hubert ne put s'empêcher de sourire, amusé par la différence notable de caractère entre les deux hommes. À présent bien réveillé, il se redressa sur le lit, prit à nouveau son pouls et, finalement, regarda autour de lui. Il était dans une pièce plutôt grande, meublée avec goût et aux fenêtres protégées par de lourds volets. Il n'y avait aucune source lumineuse mais, aussi étrange que cela puisse paraître, il était rassuré. Il se sentait bien et n'éprouvait pas de difficultés à voir ses collègues, debout à ses côtés.


    « «C'est bizarre...» murmura-t-il. «Il fait sombre et, pourtant, je vous vois.


     Cela signifie que vous serez particulièrement doué pour tout ce qui concerne les perceptions et...


    — Nous sommes pressés.» l'interrompit Arthur. «C'est oui ou non?


     Si je refuse?


     Tu restes là à te morfondre.


     Alors je viens.»


    Hubert se leva, décidé à prendre le taureau par les cornes. Sa situation ne paraissait pas très bonne mais il ne perdait pas l'espoir de pouvoir y remédier, d'une façon ou d'une autre. Il suivit ses nouveaux amis et, ensemble, ils sortirent du bâtiment, une ancienne fabrique en briques rouges. À pied, ils s'enfoncèrent dans la nuit.


    Un quart d'heure plus tard, les trois vampires arrivèrent au square Cavendish, un lieu sympathique aux nombreux arbres et massifs de fleurs variées, pas très loin de l'artère principale d'Oxford Street. Il était entouré d'une rue très large où s'élevaient de superbes bâtiments en pierre blanche décorés de colonnes plus ou moins imposantes et pourvus de hautes et larges fenêtres aux linteaux en bois sculpté. Lorsqu'ils pénétrèrent dans le hall de la banque Harrington et fils, ils purent constater que, à l'image de la façade, tout y était démesuré: le sol de marbre, les immenses escaliers avec leur rambarde en fer forgé aux motifs invraisemblables, le lustre aux dimensions titanesques, les colonnades, les meubles en bois rare... Arthur n'avait jamais eu l'occasion de venir ici et poussa un juron de dédain, incapable de comprendre l'intérêt d'un tel étalage de moyens. Hubert regardait autour de lui, fasciné, et ne put s'empêcher de se demander qui pouvait bien être mort dans un tel endroit.


    John Harrington père, un fringuant cinquantenaire tiré à quatre épingles, s'avança vers ses visiteurs les bras entrouverts en signe de bienvenue.


    «Lord Haversham!» s'exclama-t-il, affable. «Vous ne pouvez pas savoir comme je suis heureux de vous voir!


     C'est toujours un plaisir, monsieur Harrington, même si les conditions présentes ne sont guère agréables. Je vous présente mes compagnons, Arthur Ruterford et Hubert...» Ruppert fronça les sourcils durant une seconde. «Michel.» acheva-t-il aussi naturellement que possible.


    Le banquier serra la main aux deux hommes et invita le petit groupe à le suivre. Ils montèrent à l'étage et John les conduisit devant une porte sur laquelle on pouvait lire: Paul McAndrews, comptable. Il l'ouvrit. Àl'intérieur, tout était sens dessus dessous et, au milieu des papiers, gisait un corps au visage ensanglanté. Hubert s'approcha et examina le cadavre pendant qu'Arthur tentait de découvrir un indice parmi le fouillis environnant.


    «Qui a trouvé monsieur McAndrews et, surtout, quand? demanda Ruppert.


     Miss Campton, sa secrétaire.» répondit aussitôt John. «C'était il y a un peu plus d'une heure. Je l'ai renvoyée chez elle avec instruction de ne rien dire à personne et j'ai appelé monsieur Meakham sur le champ.


     Vous avez bien fait. Pourquoi votre comptable travaillait-il aussitard?


     Demain, nous avons un conseil d'administration et je tenais à ce qu'il vérifie un certain nombre d'opérations. Ce n'était que de la routine mais j'aime que tout soit en ordre.


     C'est une qualité que j'apprécie beaucoup chez vous, monsieur Harrington.» Ruppert sourit en voyant son interlocuteur rougir légèrement. «Avez-vous une idée sur l'identité du meurtrier?


     Aucune, malheureusement. Je ne vois guère qui aurait pu commettre un acte si insensé.


     Merci de votre aide. Allez à votre bureau, nous viendrons vous voir quand nous aurons terminé.»


    Harrington s'éclipsa et Ruppert pénétra dans la pièce, essayant de ne pas marcher sur les divers documents qui jonchaient le sol. Certains étaient imbibés du sang de la victime. Il observa le docteur Michel dans ses œuvres, admiratif devant la rapidité et la précision de ses gestes.


    Hubert avait examiné en premier lieu le visage, ce qui semblait évident, mais il ne s'arrêta pas à cela. Il écarta les pans de la veste du mort, ouvrit sa chemise, palpa son torse et ses côtes puis remonta ainsi jusqu'à son cou. Ensuite, les coudes appuyés sur les genoux et les sourcils froncés, il contempla son patient comme s'il pouvait lui apporter les réponses qu'il recherchait.


    «Alors, cher docteur, quel est votre diagnostic? demanda Ruppert.


     Étonnant.» répondit Hubert. «Ce monsieur a été frappé à plusieurs reprises au niveau du thorax et de l'abdomen avec un instrument assez long, un bâton ou une canne.» Il désigna les marques qui en témoignaient. «Ensuite, son agresseur s'est attaqué au visage, à priori avec un objet assez lourd, et il lui a fracassé le crâne, le tuant sur le coup.


     Un objet comme ça? fit Arthur en brandissant un buste en bronze qu'il tenait par l'intermédiaire de son mouchoir.


     Oui, tout à fait. Le sang qui s'y trouve ne laisse aucun doute. Ce que je ne comprends pas, c'est la raison pour laquelle l'assassin a changé d'arme en cours de route.


     McAndrews s'est défendu et l'a obligé à improviser, proposa l'ancien militaire.


     À moins qu'il ait été blessé au visage en premier.» fit Ruppert.


    «Et que les autres coups aient été portés ensuite, pour semer le trouble dans l'esprit du coroner.


     Non. La réaction des tissus est claire: c'est le contraire qui s'est produit. Après avoir été rossé de la sorte, je ne pense pas que cet homme était en mesure de se montrer combatif. Alors, bon sang, pourquoi l'avoir achevé avec ce fichu buste?


     Pour le défigurer? dit Arthur.


     Non, il aurait fallu qu'il le frappe plus d'une fois et ce n'est pas le cas...»


    Hubert termina sa phrase dans un souffle: il venait d'avoir une idée.


    Il changea de position pour se rapprocher de la tête du cadavre, se pencha sur lui et, observant la blessure sous plusieurs angles de vue, il finit par apercevoir un petit détail intéressant.


    «Il y a quelque chose...» Il passa les doigts au niveau de la tempe droite. «Une marque, je pense. Elle devait avoir son importance: c'est pour la camoufler qu'il a agi ainsi.


     Vous auriez fait un excellent policier, docteur Michel, approuva Ruppert.


     Merci, mais c'est Michaud.


     C'était. Vous êtes officiellement décédé et il serait bon que vous vous habituiez à votre nouveau patronyme, même si je sais que cela n'est pas forcément...


     Ce n'est pas le moment.» l'interrompit Arthur. «Si vous avez fini, allons-nous en. Il faut que Harrington appelle la police.»


    Les deux hommes validèrent cette décision et ils s'apprêtaient à quitter le bureau lorsque Ruppert se retourna brusquement, faisant sursauter Hubert.


    «Juste un petit renseignement, je vous prie. Michaud est un nom français, vous n'êtes pas né là-bas, tout de même?


     Pourquoi, c'est un crime?


     Un vampire se doit de dormir sur sa terre natale, vous seriez très ennuyé si...


     Non, je ne suis pas né en France. Mes parents sont venus s'installer ici plusieurs années avant ma naissance. Satisfait?»


    Ruppert fit la moue. Voilà qu'Hubert, à son tour, se mettait à lui couper la parole. Le Lord décida de ne pas relever l'affront et reprit son chemin. Les trois vampires passèrent voir Harrington pour lui dire qu'il pouvait appeler la police et qu'ils reviendraient le lendemain pour interroger les employés. Ensuite, ils regagnèrent leur quartier général.
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    Hubert était assis en tailleur sur son lit. Il écoutait les conversations, terriblement nettes, des quelques personnes présentes à cet étage et il tentait, au fur et à mesure, d'accepter son nouvel état. Ce n'était pas évident. Entre son métier, auquel il avait tout sacrifié, et son épouse à qui il n'avait offert que six années de bonheur sans trouver le temps de lui faire un enfant, il prenait conscience du gâchis dont il était en partie responsable. À quarante-sept ans, il aurait dû pouvoir regarder en arrière en se disant que sa vie avait été une réussite. Mais certaines choses manquaient. Une larme coula sur sa joue et Hubert l'intercepta d'un geste rageur. Il ignorait pourquoi un vampire l'avait choisi et il ne risquait pas de répondre à cette question puisqu'il avait appris que ce dernier était mort. Définitivement, lui. Peut-être n'y avait-il aucune raison particulière, d'ailleurs, et Hubert ne croyait pas que le savoir serait d'un grand réconfort. Il se sentait déprimé, au sens le plus profond du terme, et rien ne pourrait l'aider.


    Lorsque la porte s'ouvrit à la volée, Hubert sursauta. Arthur, une pile de linge dans les bras, entra d'un bon pas et jeta son paquet sur le lit.


    «Tiens. Tes fringues de macchabée ne sont pas discrètes, avec ça ce sera mieux.


     Toutes mes condoléances, fit doucement Hubert.


     Quoi?


     Pour votre femme.»


    Arthur fixa un moment le médecin, incapable de dire quoi que ce soit. Personne ne s'était occupé de savoir comment il réagissait face à la mort de son épouse et c'était assez difficile à vivre. Mais les vampires s'occupaient rarement du bien-être de leurs homologues, sauf cas exceptionnel. L'ancien militaire essaya de paraître détaché.


    «Merci.


     Vous aviez des enfants?


     Un fils, Hugh, il a dix-huit ans.»


    Arthur serra les poings. Lorsqu'il songeait à tous les moments qu'il n'avait pu partager avec son enfant, il sentait la colère l'envahir. Hugh n'avait que seize ans lorsqu'il était mort, la majeure partie de sa vie allait donc lui rester étrangère. Même s'il se tenait au courant de ce qu'il devenait, cela n'était pas pareil, et chaque jour qui passait lui paraissait être une nouvelle souffrance. La mâchoire crispée, le regard enflammé, il porta à nouveau son attention sur Hubert.


    «Dis-toi que tu as de la chance!» siffla-t-il.


    Le médecin en resta sans voix. Il n'imaginait pas une seule secondequ'il provoquerait une telle réaction et il dut admettre, s'il comparait sa situation à celle de l'ancien militaire, qu'il ne s'en sortait pas si mal.


    Peut-être que le temps parviendrait à faire son œuvre mais il n'osa pas demander à Arthur depuis combien d'années il était un vampire. Car, en fonction de sa réponse, il augmenterait d'autant l'intensité de sa dépression. Il parvint à sourire et cherchait quelque chose à dire lorsque Ruppert entra à son tour dans la pièce. Il avait changé de tenue et portait désormais un superbe costume trois pièces et des souliers impeccablement cirés.


    «Je vous salue, messieurs,» fit-il très mondain «j'espère que je ne vous interromps pas de manière trop indiscrète?


     Arthur essaie de me remonter le moral, répondit le médecin, soulagé de cette interruption.


     Les mots ne sont que des mots, et je n'ai jamais ouï dire que dans un cœur meurtri on pénétrât par l'oreille[3]


     Vous citez Shakespeare combien de fois par jour, au juste?»


    Arthur ricana devant la mine peinée du Lord et l'atmosphère se détendit aussitôt, comme si cet échange suffisait à diminuer la peine des deux hommes. Ils s'installèrent autour d'une table et entamèrent une discussion sur l'avenir d'Hubert: fabrication de sa nouvelle identité, installation dans un appartement, mise en garde... La journée s'écoula ainsi et, en fin d'après-midi, ils quittèrent à nouveau le quartier général pour retourner à la banque Harrington.


    Trois heures plus tard, les vampires étaient réunis dans un bureau mis à leur disposition. Ils avaient interrogé les membres du personnel, pour en arriver à la conclusion suivante: personne n'avait rien vu, rien entendu, et Paul McAndrews était si parfait qu'il ne pouvait décemment pas avoir d'ennemis. L'enquête s'annonçait pour le moins difficile. Chacun réfléchissait avec soin à la situation lorsque miss Campton arriva, une feuille de papier à la main. Elle la tendit à Ruppert avec un petit geste d'excuse.


    «J'avais oublié ceci, Lord Haversham. Lorsque la police est partie, elle nous a laissé récupérer les documents de monsieur McAndrews, car il nous les fallait pour le conseil d'administration. Cette feuille était en trop, elle n'a rien à voir avec les affaires de la banque.


     Merci, ma chère, cela va certainement nous être utile.»


    Miss Campton rougit légèrement sous l'effet de l'étonnant regard noir et, après un rapide salut, elle laissa les trois hommes tranquilles.


    Ruppert plaça le document à plat sur la table, afin que chacun puisse le voir, et aussitôt deux têtes se penchèrent au-dessus.


    «On dirait pourtant que ça parle finance, commença Hubert.


     Oui, mais de quoi? poursuivit Arthur.


     Il s'agit, à n'en pas douter...»


    Arthur leva une main péremptoire, sans même quitter des yeux sa lecture.


    «En version courte, merci.


     ... d'un détail d'opérations financières diverses, acheva Ruppert comme s'il n'avait pas été interrompu.


     Ce sont des sommes importantes.» nota Arthur. «Avec des signes négatifs devant.


     C'est exact, vous êtes observateur. Celui qui a effectué ces opérations a perdu d'importantes sommes d'argent. Toutefois, il n'y a aucune indication concernant son identité.


     À en croire la petite, ce n'est pas notre banque.


     Notre? fit Hubert, étonné.


     Celle de notre organisation.» répondit poliment Ruppert. «Afin de subvenir à nos besoins, nous avons toutes sortes de...


     Plus tard.» lâcha Arthur. «Donc, l'assassin et monsieur grosse-perte-d'argent sont une seule et même personne.


     À n'en pas douter.» ajouta le Lord, sobre.


    Ils restèrent un moment à contempler la feuille, ennuyés de ne pas pouvoir en tirer plus d'informations lorsque, soudain, Hubert la saisit et la retourna d'un geste vif. Au dos, quelques mots avaient été tracés au crayon à papier: l'Opale, lundi 18 novembre, 20 heures.


    Arthur et Ruppert considérèrent le médecin, impressionnés, et ce dernier ne put s'empêcher de frissonner.


    «J'ai vu au travers du papier... souffla-t-il.


     Vous serez extrêmement doué en perception, comme je l'ai déjà dit.» approuva Ruppert, très sérieux. «Il ne nous reste plus qu'à découvrir ce qu'est cet Opale.


     Un club privé.» répondit Arthur du tac au tac. «Une drôle de réputation, je crois.


     Et notre comptable y avait rendez-vous le jour de sa mort, à ce qu'il semble. Je propose de nous rendre là-bas sans plus tarder, qu'en dites-vous?»


    Ses deux compagnons validèrent l'idée et Ruppert donna le signal du départ en se levant. Les trois vampires sortirent du bâtiment et rejoignirent Oxford Street, toute proche, afin de prendre un fiacre.


    Vers vingt et une heures, ils arrivèrent à l'Opale. Il s'agissait d'une demeure cossue située dans une rue calme du quartier de Bermondsey, au Sud de la Tamise, et elle ne dépareillait en aucune façon des autres maisons bourgeoises environnantes. Si on ne savait pas qu'un club privé se trouvait là, rien ne pouvait l'indiquer. Les trois vampires demeurèrent sur le trottoir afin d'observer la façade de briques rouges, écoutant par la même occasion les conversations des occupants, puis ils s'avancèrent sans un bruit dans la petite allée qui traversait un jardin au gazon impeccablement entretenu. Ruppert frappa deux coups à l'aide du marteau prévu à cet effet et, quelques instants plus tard, un majordome ouvrit la porte.


    «Bien le bonsoir, mon brave.» fit poliment le Lord. «Mes amis et moi-même souhaiterions nous inscrire à l'Opale. Nous venons suite à une recommandation.»


    L'homme parut dans un premier temps satisfait mais, en voyant Arthur, puis Hubert, il fronça les sourcils. Leur condition sociale ne semblait pas être la même que celle du sexagénaire debout devant lui et il ne pouvait pas se permettre de laisser entrer n'importe qui, même sur invitation. Le plus grand, surtout, était habillé de manière très négligée et ne correspondait en aucun cas aux critères d'acceptation du club. Il allait donc formuler son objection et congédier les visiteurs lorsque, revenant sur l'homme qui lui avait parlé, il croisa son regard. Soudain, il perdit le fil de ses idées et, sans même s'en rendre compte, les convia à entrer. Un moment après, il se retrouva seul, bêtement planté au milieu du hall, sans aucun souvenir de ce qui venait de se produire.


    Les vampires avançaient à pas feutrés sur le superbe parquet du club et se dirigeaient vers ce qui semblait être la salle principale. Lorsqu'ils arrivèrent sur le seuil de la pièce, ils s'arrêtèrent pour observer le spectacle: il y avait là d'imposants fauteuils de cuir, des banquettes, de lourdes tables, de splendides lampes disséminées un peu partout et une immense cheminée où brûlait un feu agréable. Une dizaine d'hommes, tous richement habillés, étaient plongés soit dans leur lecture, soit dans une partie d'échecs, dans un silence total.


    Arthur, peu friand de ce genre d'ambiance, poussa un juron de frustration avant de se tourner vers Ruppert.


    «Et maintenant?


     Je présume que vous n'êtes guère pressé de faire la conversation avec ces gentlemen, mon cher Arthur. Je vous propose donc une répartition honnête des tâches: avec Hubert, interrogez le personnel, je me charge des membres.


     Ça me va très bien. Mais je te préviens, les pouvoirs mentaux ne sont pas dans mes cordes. Mes méthodes d'interrogatoires sont un peu plus... Arthur hésita.


     Bruyantes? proposa le Lord.


     Sûrement, oui.


     Nous avons grand besoin d'informations, mes amis. Faites tout ce que vous estimez nécessaire pour en obtenir.»


    Arthur répondit par un sourire carnassier tandis qu'Hubert se contenta de soupirer. Il doutait beaucoup de son utilité dans ce genre de situation et il s'apprêtait à proposer qu'il patiente dans un coin lorsqu'un détail attira son attention. Un homme assis dans un fauteuil lisait un journal et ses mains tremblaient légèrement. Le médecin observa alors avec beaucoup plus de minutie les autres membres et, impressionné et effrayé à la fois, il constata qu'il pouvait entendre leurs battements de cœur et leur respiration. En temps normal, cela devait être pénible – il s'en rendrait compte plus tard – mais, en ce moment même, c'était très utile. Hubert tira discrètement sur la manche de Ruppert.


    «Ils sont drogués, chuchota-t-il.


     Vous en êtes sûr? s'étonna le Lord.


     Parfaitement, vous pouvez me croire. Il faudrait que je les examine plus en détail, mais je pencherais pour l'opium. Leur rythme cardiaque est rapide, ce qui provoque une certaine excitation. Toutefois, vous devez vous attendre à ce qu'ils aient du mal à tenir un raisonnement normal.


     Je vois, je vais m'adapter en conséquence. Méfiez-vous en interrogeant le personnel, vous risquez d'être très mal reçus.»


    Hubert hocha la tête en guise de réponse puis, rebroussant chemin, il suivit Arthur en direction de l'office. Ils commencèrent alors par questionner les serveurs.


    Ruppert, qui avait tout d'abord songé à parler avec les membres du club, décida de changer de tactique après les révélations d'Hubert. Il s'installa sur une banquette et, bien calé par les coussins, il ferma les yeux et entreprit de visiter les esprits présents dans la pièce. Rapidement, il eut confirmation que sa première idée n'aurait rien donné:la drogue semait la confusion chez ses adeptes et déformait leur vision des choses. Faisant appel à toute sa puissance, le Lord fouilla dans les souvenirs proches de ses victimes et trouva assez vite ce qui l'intéressait. Sa besogne achevée, il prit quelques minutes pour recouvrer des forces et, ensuite, partit à la recherche de ses compagnons.


    Ruppert venait tout juste de sortir de la grande salle lorsqu'un serveur volant passa à moins d'un mètre de son visage pour aller percuter le mur à sa droite. L'homme, sonné par le choc, se mit à genoux et tenta de reprendre ses esprits tandis qu'Arthur, qui se frottait les mains de satisfaction, arrivait à son tour. Hubert suivait à distance raisonnable.


    «Mon cher Arthur,» fit le Lord réellement admiratif «vous avez un jeté des plus dévastateur. Vous feriez un admirable joueur de cricket.


     C'est un sport de mauviettes, ça.» sourit l'ancien militaire en ramassant le serveur par le col de sa veste. «Monsieur allait m'indiquer qui McAndrews a vu hier soir.


     Comme c'est aimable à lui! Cependant, il me faut vous dire que je possède déjà cette information.


     Tant pis...»


    Arthur soulevait déjà l'infortuné serveur pour le renvoyer à l'office par le même chemin qu'il avait précédemment emprunté lorsqu'Hubert leva les mains pour l'en dissuader.


    «Attendez! Il y a tout de même une chose qui pourrait nous être utile.» Il s'approcha du serveur qui, remis de son premier voyage, essayait de se dégager de l'étreinte d'Arthur. «McAndrews était-il un membre du club?


     Non...» L'homme desserra sa cravate pour obtenir de l'air. «Il était invité.


     Je vois, merci.


     C'est tout?» demanda Arthur.


    Comme le médecin acquiesçait, le serveur prit à nouveau son envol pour retourner à l'office. Hubert secoua la tête, dépité, et envisageait de faire une remarque lorsqu'il se rendit compte qu'il était seul: ses deux amis étaient déjà sur le pas de la porte du club. Il se précipita à leur suite et, une fois dehors, Ruppert céda à la curiosité.


    «En quoi le fait de savoir que monsieur McAndrews n'était pas membre nous est utile?


     Si l'opium est la marque de ce club, cela veut dire que celui qui a invité notre comptable est un drogué. Nous pourrons donc l'identifier avec plus de certitude. D'ailleurs, pouvez-vous nous dire qui est notresuspect?


     John Harrington fils.» déclara sobrement le Lord.


    Les lèvres d'Hubert formèrent un O de surprise tandis qu'Arthur sifflait, étonné et inquiet à la fois. Si jamais il était coupable, cela risquait de mettre à mal leur collaboration avec le père, qui jusqu'ici s'était avérée très profitable. L'ancien militaire constata que Ruppert partageait ses craintes et c'est dans un silence total que les trois vampires allèrent faire leur rapport.


    Jedediah Meakham observait ses subordonnés avec un mélange de surprise et de satisfaction. Ce qu'ils venaient de lui apprendre n'était pas bon signe, mais ce n'était pas cela qui provoquait cette réaction. Il avait sous les yeux un groupe. Un trio étonnant, aux caractères franchement divergents, mais qui semblait avoir déjà acquis un équilibre alors qu'il était à peine constitué. Par expérience, le chef de la Maison de Londres savait que cela déboucherait sur une formation définitive car les vampires trouvaient rarement chaussure à leur pied: ils étaient des solitaires avant tout. Lorsque ceci arrivait, il s'agissait toujours d'une décision pérenne. Jedediah pouvait être content: un groupe était toujours beaucoup plus efficace que des individus isolés. Même Hubert, qu'il voyait pour la première fois depuis sa transformation, paraissait déjà à l'aise et moins dépressif que lorsque ses homologues l'avaient ramené. Il se frotta le menton, curieux de savoir s'ils étaient conscients de ce qui était en train de se produire et, finalement, se décida à prendre la parole.


    «Que croyez-vous qu'il convienne de faire?


     Nous n'avons pas le choix: il faut interroger les Harrington.»


    répondit Ruppert. «Le risque est considérable, mais nous devons découvrir pourquoi monsieur McAndrews est mort. Cette banque est d'une importance capitale pour nous, la quête de la vérité est indispensable. Nous ne pouvons nous permettre de laisser la police dénouer l'affaire, si toutefois elle y parvient.»


    Arthur et Hubert se contentèrent de valider les propos de leur compagnon, ce qui amena leur supérieur à lâcher un commentaire très inattendu.


    «Vous me faites penser aux mousquetaires du roi.» Il sourit, pensif. «Je crois que je vais vous appeler ainsi, dorénavant. Les trois mousquetaires.


     Bonté divine! s'exclama Ruppert.
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    — De quoi parlez-vous? s'étonna Hubert.


     C'est idiot: je n'ai pas d'épée.» bougonna Arthur.


    Jedediah éclata simplement de rire et le trio demeura silencieux pendant que leur supérieur déversait son hilarité sans aucune retenue. Il finit par réussir à se calmer et les autorisa à s'attaquer aux Harrington, avec la consigne de les ménager autant que faire se pouvait. Comme Ruppert l'avait si bien souligné, cette banque était un élément primordial pour leur organisation.


    Ruppert, Arthur et Hubert étaient installés au petit salon, chez les Harrington, et réfléchissaient aux propos pour le moins étranges de Jedediah. Les deux plus âgés comprenaient vaguement où il avait voulu en venir, même s'ils n'avaient pas l'impression de pouvoir s'entendre au point de se côtoyer souvent; mais le médecin, lui, était très perplexe. Il avait déjà du mal à admettre son nouvel état, alors comprendre des paroles aussi sibyllines était hors de sa portée. En revanche, pour le moment, ce n'était pas important: un étage plus haut, les deux hommes qu'ils venaient interroger discutaient à voix basse.


    «Le père se demande ce que nous venons chercher ici.» souffla Hubert. «Le fils est très nerveux, son pouls est très rapide.» Il s'interrompit un instant. «Ils descendent.


     Je me charge de les questionner.» répondit aussitôt Ruppert.


    «Dès qu'ils seront ici, fouillez la maison et tâchez de trouver des éléments de réponse.


     Ils ne vont pas nous laisser faire!


     Je m'occupe de ce détail, n'ayez crainte.»


    Le médecin faillit ajouter quelque chose mais il se remémora l'étrange comportement du majordome de l'Opale et admit que le Lord pouvait à coup sûr remédier à la situation. Lorsque les Harrington pénètrent dans la pièce, Ruppert les salua poliment et s'excusa de cette visite tardive. Ils répondirent mécaniquement et prirent place sur un canapé. Ils avaient le regard dans le vague, comme s'ils ne voyaient pas leur entourage. Hubert et Arthur choisirent ce moment pour s'éclipser.


    Ruppert tenait en son pouvoir les Harrington mais, avant de poser des questions, il prit soin de les observer. Si le père semblait en excellente forme, ce n'était pas le cas du fils: il était pâle, amaigri par rapport à leur dernière rencontre et ses mains tremblaient. Le Lord estima qu'il devait être drogué, à en croire les descriptions d'Hubert, et il décida de se concentrer sur lui.


    «Pourquoi avoir invité monsieur McAndrews à l'Opale? demanda-t-il doucement.


     Je devais lui parler en privé... le convaincre...» son visage se tordit d'anxiété. «Il n'a rien voulu savoir...»


    Ruppert n'eut pas le loisir de répliquer. Hubert, qui s'était intéressé dès le départ au vestiaire, revint au salon à grandes enjambées.


    «C'est pour cette raison que vous l'avez tué.» fit-il, en colère.


    Il tenait une canne et présenta son extrémité à John Harrington fils.


    Le Lord libéra alors les deux hommes et, le premier choc passé, leur suspect se mit à bafouiller, à bégayer, avant de s'enfermer dans un silence obstiné, le regard rivé au sol. Le médecin montra alors sa trouvaille au père.


    «Voici l'arme du crime. Il y a un dessin très typique sur le pommeau. Lorsque votre fils s'est rendu compte qu'il avait marqué la peau de sa victime, il lui a fracassé le crâne pour dissimuler cette preuve qui l'accusait.


     C'est impossible...» souffla-t-il en se passant une main dans les cheveux. «Pourquoi?


     Parce qu'il vous a fait perdre beaucoup d'argent.» lança Arthur en entrant à son tour dans la pièce, des papiers à la main. «Je n'ai pas tout compris, mais vous êtes mal, je crois.»


    Il tendit les documents à John senior et ce dernier les parcourut rapidement.


    «La banque...» gémit-il. «Il a pris l'argent de la banque...


     Quoi?!? grogna Arthur.


     Du calme, allons.» intervint Ruppert. «Monsieur Harrington, nous avons besoin de savoir ce que vous allez décider. Nous ne pouvons pas nous passer de cette banque, vous le savez.


     Rassurez-vous, Lord Haversham.» John redressa les épaules, décidé à faire bonne figure. «Je vais combler le trou avec mes propres possessions. Je vendrai tout ce que j'ai si nécessaire, mais j'y arriverai.»


    Il contempla un moment son fils, toujours renfermé sur lui-même. «Je vais l'emmener voir la police. Je connais du monde, le scandale sera étouffé.


    L'intéressé releva brusquement la tête et se tourna vers son père. Il se rendait compte de la gravité de son acte, il savait que la pendaison l'attendait mais, avant tout, il regrettait profondément que sa famille souffre à cause de son crime. Il resta un long moment ainsi, au bord de l'effondrement, et finit par saisir impulsivement la main de son géniteur.


    «Je ne voulais pas!» Une larme coula sur sa joue. «Je vous le jure! Pardonnez-moi pour tout le mal que je vous ai causé... Dieu sera mon seul juge.»


    John junior se leva alors d'un bond et courut hors de la maison, sans que personne ne fasse un geste pour l'en empêcher. C'est seulement lorsqu'il comprit la signification de ses derniers mots que son père réagit et voulut partir à sa poursuite. Ruppert s'interposa en le retenant par l'épaule.


    «Je suis navré mais vous devez le laisser faire, il a pris la meilleure des décisions. Vous savez qu'il est condamné, de toute manière, et nous ne pouvons pas lui permettre de parler à la police: il pourrait révéler notre existence.


     Mais c'est mon fils! gémit John senior.


     S'il se livre, il sera pendu.» dit Arthur, très grave.


    Le pauvre homme, conscient qu'une telle fin serait atroce pour son fils, se laissa tomber sur le canapé et dissimula son visage dans ses mains. Il était incapable de réfléchir davantage et doutait que, même avec toute la bonne volonté du monde, il puisse trouver une solution satisfaisante. En une seule journée, son univers s'effondrait et cette peine lui paraissait insurmontable. Lorsqu'un coup de feu retentit, il sursauta mais ne changea pas de position. Puis, finalement, il se décida à relever la tête: ses clients étaient partis. Il songea alors à ce qu'il devait faire pour réparer le préjudice causé à sa banque et, soudain, il ressentit le besoin irrationnel de laver son nom, si toutefois c'était encore possible. Il sonna son majordome et, ce dernier ayant répondu à son appel, il l'envoya chercher la police.


    Les trois vampires étaient dans le vaste jardin de la propriété Harrington, dissimulés au milieu des arbres, et attendaient la suite des événements. À une trentaine de mètres devant eux, le corps du fils de leur banquier gisait à terre, un trou béant dans le crâne. Le jardinier, qui l'avait découvert, était allé prévenir les occupants de la maison avant de revenir auprès de lui. Il patientait, à l'écart, sans avoir touché à quoi que ce soit.


    Une bonne demi-heure s'écoula. Enfin, des policiers arrivèrent, accompagnés de John senior. Ils entamèrent rapidement leurs constatations tout en questionnant le père qui tentait de garder bonne figure, malgré les circonstances. Les vampires écoutaient leurs conversations et furent soulagés lorsque le banquier expliqua les raisons de la tragédiequi le frappait. Il raconta comment, après lui avoir avoué son crime, son fils s'était enfui de la maison, effaré par la gravité de ce qu'il avait commis. Il demanda ensuite aux policiers de ne pas ébruiter l'affaire et, surtout, de ne pas en parler à la presse; ce qui lui fut accordé.


    Rassurés par ce qu'ils avaient vu et entendu, Ruppert, Arthur et Hubert s'éclipsèrent en silence. Ils marchèrent jusqu'à une imposante fontaine entourée de haies hautes et drues où ils s'arrêtèrent pour décider de ce qu'il convenait de faire, à présent. Leur mission était terminée, ils pouvaient donc rentrer chez eux, chacun de leur côté, sans forcément chercher à se connaître davantage. Sauf qu'il y avait une personne qui ne savait pas trop où aller.


    «Et maintenant? dit Hubert, un peu inquiet à l'idée de se retrouver seul.


     Puisque cela se termine bien pour nous, il est inutile de rester plus longtemps ici.» répondit Ruppert. «Je vous propose donc de venir prendre le thé chez moi, si vous le voulez bien, afin que nous puissions discuter tranquillement de notre avenir que monsieur Meakham semble penser commun.


     Je déteste le thé, lâcha le médecin du tac au tac.


     Comme il vous plaira. Byron fait aussi un excellent café à la française qui ne manquera pas de vous satisfaire.


     Byron?


     Mon majordome.»


    Hubert ouvrit des yeux ronds, surpris d'apprendre qu'un vampire pouvait avoir du personnel à son service, sous son toit, et donc susceptible de découvrir son secret.


     C'est un Lord.» rigola Arthur en voyant sa tête. «Je suis sûr qu'il ne vit pas à Whitechapel.


     Grands Dieux non!» s'exclama Ruppert, gagné par la bonne humeur de ses amis. «Je possède une propriété à Saint James Park.


     Ben tiens!»


    Ils n'ajoutèrent plus un mot et Hubert tenta de rassembler ses idées.


    Depuis qu'il était devenu vampire, il n'avait pas encore eu de temps pour réfléchir – ce qui n'était peut-être pas une mauvaise chose, d'ailleurs – et il commençait seulement à envisager l'avenir. Arthur et Ruppert étaient, à n'en pas douter, deux hommes aux caractères opposés et, pourtant, Jedediah Meakham croyait qu'ils étaient faits pour cheminer ensemble. Hubert n'avait que peu côtoyé celui qui serait désormais son chef mais il doutait qu'il puisse mal juger ses hommes.


    Le médecin regarda tour à tour ses nouveaux amis: sans pouvoir l'expliquer, il sentait qu'ils avaient de nombreuses choses en commun. Une douleur, un souhait, un but...


    «Bon,» lâcha Arthur à bout de patience «on ne va pas coucher ici!»


    Hubert sourit. Il était certain que l'ancien militaire craquerait le premier, et très vite.


    «Va pour le café de Byron, alors.


     À la bonne heure!» s'exclama Ruppert. «Vous prenez là une excellente décision. Je suis persuadé que nous nous entendrons à merveille et j'espère que nous bâtirons de grandes choses. Après tout, nous nous engageons dans la durée et nous serons certainement amenés à...


     Tu n'as pas peur qu'un de ces quatre, je ne finisse par te taper dessus pour te faire taire? demanda Arthur, amusé.


     La vraie noblesse est exempte de crainte[4]


     Je suppose qu'il va falloir qu'on s'habitue.» rigola l'ancien militaire avec un clin d'œil pour Hubert.


    Le médecin ne put s'empêcher de rire et son hilarité se propagea très vite, allant même jusqu'à vaincre l'imperturbable Lord. Une fois calmés, ils quittèrent la propriété Harrington et s'éloignèrent à pied en direction de Saint James Park. Étrangement, ils se sentaient bien.
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    [1] Hamlet, W.S.


    [2] Le roi Lear, W.S.
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    Le Roi George


    Londres, mercredi 3 octobre 1888


    C'était un fait reconnu: toute la pauvreté de Londres était cristallisée dans le quartier de Whitechapel. La détresse de ses habitants était grande, à la mesure de leur malheur, mais paradoxalement, on pouvait sentir chez eux une impressionnante capacité de résistance. Ils refusaient l'abattement pur et simple et tentaient, dans la mesure de leurs moyens, de lutter pour se maintenir la tête hors de l'eau. Ce n'était pas le cas partout, bien sûr, et les gens avaient tendance à se regrouper en fonction de l'intensité de ce désir. Ainsi, ceux qui étaient capables de trouver régulièrement du travail logeaient dans la même zone; tout comme les criminels irrécupérables s'isolaient dans une sorte de Cour des Miracles.


    Whitechapel était donc un endroit plus ou moins dangereux, suivant les rues dans lesquelles on choisissait de guider ses pas.


    Coffee était bien conscient de cela et restait toujours dans la partie sûre de son quartier. Le gamin, pas très grand et plutôt chétif, ne se voyait guère marcher au milieu des pires coupe-jarrets de la capitale et respectait donc scrupuleusement les frontières invisibles mises en place par les habitants. Surtout un jour comme celui-ci. Car il avait de l'argent dans sa poche: cinq shillings, une véritable fortune pour lui. Il vérifiait à intervalles réguliers que son trésor ne se sauvait pas par un quelconque trou de son pantalon et, lorsqu'enfin il arriva en vue de son objectif, il pressa l'allure. Ses sabots usés glissaient parfois sur les pavés mais Coffee avait l'habitude et ne tombait jamais. Il entra comme un boulet de canon dans le magasin où, heureusement, on le connaissait bien et il se précipita vers le propriétaire pour lui remettre la forte somme qu'il transportait. L'homme considéra, étonné, les pièces enveloppées dans un bout de papier, et sourit à Coffee, qui n'avait toujours pas dit un mot. Sur la feuille, il y avait une instruction claire: un ciseau à bois et des clous. Habitué à la timidité du gamin, le propriétaire prépara la commande sans rien dire, pesant pour trois shillings de clous sous le regard aiguisé de son client. Il enveloppa ces derniers avec le ciseau et remit l'ensemble à Coffee qui sortit de la boutique aussi vite qu'il y était entré. À présent, il devait regagner son domicile.


    Ses achats serrés contre sa poitrine, il remonta la rue sur presque toute sa longueur et bifurqua juste avant d'atteindre la tannerie. Il suivit une ruelle minable aux murs suintants et, avant le carrefour suivant, pénétra dans une haute bâtisse où résonnaient des coups de marteaux répétés. Coffee se guida au bruit et monta ainsi au dernier étage. Il passa par une petite trappe qui menait aux combles et, là, aperçut celui qu'il cherchait. George Rampkin, les bras de chemise relevés jusqu'aux coudes, s'affairait à la réparation de la charpente. Celle-ci, en très mauvais état, avait fini par s'affaisser sous le poids des tuiles et de nombreuses fuites s'étaient déclarées. Ce n'était guère la bonne période pour subir ce genre de désagréments et, fidèle à son habitude, George était accouru pour effectuer les travaux et les payer, bien entendu.


    Coffee ignorait pourquoi cet homme étrange faisait ce genre de choses, mais sa bienveillance et ses talents indéniables de menuisier étaient fort appréciés dans le quartier. Le gamin posa son paquet au sol et déballa le contenu. Il s'empara du ciseau et allait se relever pour l'apporter à George lorsqu'il constata, un peu surpris, que ce dernier était assis juste en face de lui. Une lueur amusée passa dans son étonnant regard gris.


    «Beau travail, mon garçon.» fit-il enjoué.


    Coffee ne répondit rien et se contenta de lui tendre l'outil. Il reçut en retour un franc sourire accompagné d'un signe négatif de la tête. George prit une poignée de clous, la fourra dans sa poche, puis se releva pour saisir une poutre qu'il venait juste d'apprêter. Malgré sa taille et sa section imposante, il la souleva comme si elle ne pesait pas plus lourd qu'une plume et, sans la moindre difficulté, la mit en place. Ensuite, armé de son marteau, il entreprit de la fixer solidement au reste de la charpente. Coffee l'observait, toujours épaté de voir à quel point cet homme, pourtant à peine plus costaud que la moyenne et âgé de plus de quarante ans, pouvait être exceptionnellement fort et endurant. LorsqueGeorge lui fit signe d'approcher, le gamin obéit et apporta le ciseau à bois. Ensemble, ils préparèrent le morceau qui viendrait compléter ceux déjà installés. Un charpentier aurait certainement fait un travail de meilleure qualité, mais la réparation permettrait à l'ensemble de tenir encore longtemps.


    Deux heures plus tard, sa besogne terminée, George descendit jusqu'au deuxième étage et frappa chez la mère de Coffee. Lorsqu'elle lui ouvrit, il hocha la tête en guise de salut.


    «J'ai fini, chère madame, le reste du travail sera pour les couvreurs.» Il lui tendit plusieurs billets. «Tenez, je pense que ce sera suffisant. J'ai mis une bâche mais faites vite quand même, d'accord?


     Oh oui, monsieur Rampkin, merci.» Elle empocha l'argent et, au moment où son bienfaiteur allait partir, elle le rappela. «Attendez, j'ai quelque chose pour vous!» Elle s'éclipsa une minute et, lorsqu'elle revint, elle lui donna un plat encore chaud. «Tenez, j'ai mis beaucoup d'ail, comme vous aimez.»


    George se confondit en remerciements, heureux, puis salua sa cuisinière préférée avant de sortir du bâtiment. Il fit une halte à la boulangerie du coin puis, tout en marchant, il plongea sans retenue des morceaux de pain dans le délicieux ragoût, incapable d'attendre d'être rentré chez lui. Bien qu'il soit vampire, manger restait une de ses activités préférées, surtout lorsqu'il s'agissait des merveilleux plats à l'ail que lui confectionnait la mère de Coffee. À l'inverse de bon nombre de ses homologues, il n'était pas sensible à ce condiment, bien au contraire: il en raffolait. C'était souvent un sujet de moquerie mais George n'en avait cure, il menait sa non-vie comme il l'entendait. Il venait d'avaler une nouvelle bouchée lorsque, soudain, un cri strident parvint à ses oreilles. George était proche de la limite Sud de Whitechapel, une zone normalement calme – en journée du moins – ce qui l'encouragea à prêter l'oreille.


    «À l'aide! Un médecin, vite!»


    Il abandonna sa collation sur un tas d'ordures et courut en direction des cris. Il aperçut alors une jeune femme penchée sur le corps d'un homme, allongé sur le trottoir, baignant dans son sang. Lorsqu'il l'eut rejoint, il fut très surpris de reconnaître la victime: il s'agissait de Brian, le commis de l'épicier de Mark Lane, son fournisseur habituel.


    Le pauvre garçon était encore vivant, malgré une plaie béante au niveau de l'abdomen qui laissait échapper quantité de sang. Il était conscient, bien que très faible, et dès qu'il reconnut George, il tendit la main verslui. Ce dernier la prit et s'agenouilla à ses côtés. Brian tenta de dire quelque chose mais seul un gargouillis s'échappa de sa gorge en même temps qu'un mélange de salive et d'hémoglobine. Alors il s'évanouit et, une minute plus tard, il était mort. C'est lorsqu'il voulut lui lâcher la main que George constata qu'un bout de papier s'y trouvait. Il s'en empara avec beaucoup de précautions et le déplia. Malgré les taches rouges qui l'imbibaient, il reconnut aussitôt une facture. Elle concernait la livraison d'un seul type d'article, mais en grande quantité, et dès que George lut de quoi il était question, il se releva et quitta prestement les lieux, indifférent aux appels répétés du premier témoin.


    George s'était engouffré dans la première ruelle venue et, à partir de là, il s'ingénia à éviter les zones trop passantes où il risquait d'être repéré. Le problème venait avant tout de ses mains: elles étaient couvertes de sang. Même après avoir sacrifié son mouchoir dans une tentative de nettoyage, l'hémoglobine souillait toujours sa peau. Si jamais il tombait sur un bobbie, il serait bien forcé de s'expliquer. C'est pourquoi il guida ses pas vers la station de métro Aldgate, toute proche, qui lui offrirait la seule possibilité de se laver. George attendit un instant sur le trottoir qu'un flot de passagers se dissipe puis il descendit rapidement les escaliers pour se précipiter dans les tunnels. Ils étaient éclairés mais lui permettaient tout de même de mieux se dissimuler qu'en pleine lumière. Comme il connaissait bien l'endroit, il atteignit très vite son objectif: les lavabos. Là, il put enfin se rincer abondamment les mains de manière efficace. Soulagé, il s'essuya calmement tout en réfléchissant à la situation. Le meurtre du pauvre Brian ne pouvait guère passer pour une agression perpétrée au hasard et il était clair que le jeune homme avait tenté de lui transmettre une information avant sa mort. Mais quel secret un commis pouvait-il détenir, susceptible de pousser quelqu'un à le tuer? La facture était un élément important, George le savait. Ce qu'il ne comprenait pas, c'était comment Brian, qui ne savait rien au sujet des vampires, avait deviné la signification de ce simple bout de papier. À moins, bien sûr, qu'il n'ait vu ou entendu des choses susceptibles de l'éclairer sur ce point. Des choses qui l'avaient mis en danger. Cette hypothèse inquiétait George.


    Car le meurtrier avait agi à la va-vite, sans véritable préparation: il s'était exposé en commettant un assassinat en pleine journée, dans une rue passante. Il ne pouvait avoir perpétré un tel acte que dans la mesure où sa victime possédait un renseignement de la plus haute importancequ'il ne voulait pas voir divulgué... et qu'il devait nuire aux vampires.


    Les mains désormais bien propres et sèches, George quitta la station Aldgate et, à pied, il rejoignit Mark Lane. Il s'approcha de la superbe façade entièrement faite de bois de son épicerie favorite puis, après avoir vérifié qu'aucun bobbie ne s'y trouvait, il entra. Il se dirigea aussitôt vers le comptoir où un homme à la mine joviale l'accueillit chaleureusement.


    «Monsieur Rampkin, bonjour!» s'exclama-t-il. «Qu'est-ce que ce sera, aujourd'hui?


     Un renseignement, si vous le voulez bien. J'aurais voulu savoir si vous vendez beaucoup d'ail, en ce moment?


     Pour sûr! J'ai été obligé de me réapprovisionner et d'en commander bien plus qu'à l'accoutumée. J'ai reçu plusieurs grosses demandes que j'ai eu du mal à honorer.


     Une quantité importante à chaque fois, c'est bien cela?


     Oui, tout à fait.


     Bien, je vous remercie. Je repasserai plus tard pour mes emplettes.


     Comme vous voudrez, monsieur Rampkin. Bonne journée!»


    George salua à son tour l'épicier et sortit de la boutique, soucieux.


    Que devait-il faire, à présent? Prévenir son supérieur ou continuer son enquête? Pour le moment, il possédait très peu d'éléments probants, surtout des soupçons. Il devait s'assurer qu'il ne se trompait pas avant de présenter un rapport qui pourrait semer la panique chez ses collègues. Puisqu'il connaissait, grâce à la facture, l'adresse de la dernière livraison de Brian, le plus logique était d'y aller pour récolter davantage de preuves. Pour cela, George décida de patienter jusqu'à la tombée de la nuit.


    Une pluie fine et froide tombait depuis plus d'une heure, enveloppant la capitale d'un voile de traîne où l'on ne discernait pas grand-chose. Les nuages, très bas dans le ciel, semblaient vouloir écraser la ville en même temps que la noyer. Les Londoniens, ainsi maltraités par la météo, rentraient chez eux plus vite qu'à l'accoutumée; humains et chevaux glissant parfois sur les pavés lessivés par les précipitations.


    Les rues se vidaient au fur et à mesure que l'obscurité grandissait, à la grande satisfaction de George, dissimulé au milieu d'un bosquet d'arbres dans les jardins du London Hospital, situé sur Whitechapel Road.


    Il avait choisi cet endroit, idéal pour se cacher, car il était à proximitéde son objectif. Il y attendait le moment propice pour agir, surveillant les alentours grâce à ses sens exacerbés. Le temps peu clément perturbait son odorat mais, pour l'instant, seule son ouïe était indispensable: elle lui servait à repérer les passants et à les compter, dans la mesure du possible.


    Lorsque leur nombre fut suffisamment faible au goût de George, il abandonna sa cachette et fonça tête baissée pour affronter les éléments.


    Il traversa Whitechapel Road, quasiment déserte, et emprunta Thomas Street, une rue sale et bruyante – en journée, du moins – qui se trouvait juste à côté d'un grand chantier de chemin de fer. Il s'agissait du point de départ d'un projet important qui verrait l'apparition d'une ligne traversant Londres du Nord au Sud pour la raccorder au reste du réseau.


    À cette heure-ci, les lieux étaient inoccupés, et George décida d'opter pour la prudence: l'assassin de Brian rôdait peut-être dans les parages. Même si le rideau de pluie, accompagné de l'obscurité, lui était favorable pour se dissimuler, il devait prendre garde à ne pas être surpris bêtement. C'est donc en rasant les murs et en évitant les quelques lampadaires que George finit par arriver à l'adresse indiquée sur la facture. C'était un bâtiment de trois étages, trapu et affreusement laid, dont la façade semblait souffrir de la proximité de l'imposant chantier ferroviaire: quelques lézardes récentes étaient apparues sur l'un des côtés, pour avancer dangereusement vers les linteaux de fenêtres. Il y avait fort à parier que, bientôt, il serait détruit par mesure de sécurité et George estima que cela devait déjà être prévu puisqu'il était inhabité. Le vampire fronça les sourcils. C'était pourtant bien l'adresse de livraison de Brian, il devait donc y avoir quelqu'un. Sauf si, évidemment, ce n'était qu'un vulgaire point de chute... Décidé à en avoir le cœur net, George s'approcha en silence et ouvrit doucement la porte. Elle n'était pas verrouillée.


    Il entra, referma derrière lui et s'avança dans le couloir plongé dans l'ombre. À sa droite, un escalier montait vers les étages. Mais George n'y prêta aucune attention. Il venait de repérer une odeur d'ail. Avec beaucoup de précautions, il emprunta le corridor jusqu'à une autre porte, située à son extrémité, et l'entrebâilla pour voir où elle menait.


    Étonné, il l'ouvrit ensuite en grand. Elle donnait sur le chantier. Il avait donc simplement traversé le bâtiment dans sa profondeur. Il descendit les quelques marches et tenta de suivre l'effluve du condiment, malgré la multitude d'autres senteurs amplifiées par l'humidité ambiante. Il progressait sur le sol boueux, évitant parfois des rails empilés ici et là,et se dirigeait, presque en aveugle, vers des baraques certainement destinées au stockage du matériel. La pluie qui tombait de son chapeau le gênait mais il ne l'aurait enlevé pour rien au monde: il détestait être mouillé. Son épais manteau cédait déjà aux assauts de l'eau, il ne voulait donc pas s'exposer davantage.


    Soudain, George s'arrêta. Il venait d'entendre du bruit, droit devant lui. Un craquement assez net, mais très bref. Après avoir estimé la distance qui l'en séparait, il reprit sa progression, plié en deux. Il finit par arriver à proximité de l'une des baraques et put se dissimuler derrière un énorme tonneau qui, à l'odeur, devait contenir du goudron de houille. Il se risqua alors à jeter un coup d'œil: par la porte grande ouverte, il vit plusieurs hommes qui rangeaient des caisses en tentant de rester discrets. George estima qu'ils ne ressemblaient guère à des ouvriers et lorsqu'il aperçut un revolver à la ceinture de l'un d'eux, il sut que ses soupçons étaient justifiés. Il s'agissait bien de chasseurs de vampires.


    C'était pourtant difficile à croire. Habituellement, ces derniers étaient plutôt du genre solitaires et ne collaboraient que très peu avec leurs collègues. Que mijotaient-ils, alors? Lorsque George détecta une odeur d'ail mélangée à celle de l'encens, il décida qu'il en avait assez vu pour aller alerter son supérieur. Il quitta sa cachette, toujours en prenant soin de se baisser, et s'éloigna du danger sans chercher à se guider, dans un premier temps. Il se repérerait plus tard, lorsqu'il serait à l'écart.


    C'est alors qu'il entendit deux coups de feu, qui claquèrent avec une netteté terrifiante et, un instant plus tard, George ressentit une violente douleur dans le dos. L'intensité du choc le propulsa en avant et il tomba dans la boue, face contre terre. Il n'avait jamais rien éprouvé d'aussi horrible et mit un moment à reprendre le contrôle de son corps. Il se força à se redresser puis, trempé et couvert de gadoue, il reprit son chemin, titubant et trébuchant presque à chaque pas. Il finit par chuter à nouveau mais n'essaya pas de se relever. Ses omoplates n'étaient plus qu'un puzzle de petits os incapables de demeurer à leur place, ce qui rendait le moindre mouvement insupportable. Quelqu'un venait vers lui.


    George se retourna et, lorsqu'il vit l'homme placer un flacon au-dessus de son visage, il devina ce qu'il contenait: de l'eau bénite. Sans hésiter, il rassembla ses dernières forces et se transforma en brume. Il put ainsi éviter la quasi-totalité du dangereux liquide et se faufiler entre des rails pour disparaître à la vue de son agresseur. Il fit ensuite tout son possible pour s'éloigner ainsi, en se dirigeant à l'opposé des éclats de voix qu'ilpercevait.


    La suite fut très confuse pour George. Il parvint à rejoindre la rue principale où il profita d'une grille d'évacuation pour se mettre à l'abri.


    L'enchevêtrement de tuyaux qu'il suivit lui laissa une désagréable impression d'emprisonnement et, alors que ses forces l'abandonnaient, il parvint à trouver un endroit assez grand pour reprendre forme humaine.


    À peine avait-il réussi qu'il s'évanouit, épuisé.


    Au premier étage du quartier général de la Maison de Londres, Jedediah Meakham assistait à un ballet pour le moins inhabituel. Assis dans un fauteuil de la grande salle de travail, un cigarillo à la main, il regardait ses subordonnés – vampires ou non – aller et venir, le pas pressé et la mine soucieuse. Jedediah, malgré son calme apparent, n'était pas à l'aise. En un mois, il avait perdu deux vampires. C'était à cause de cela qu'il avait déclenché cette gigantesque enquête dans la capitale. Les nombreux informateurs de l'organisation étaient à contribution et des messages arrivaient des quatre coins de la ville. Ils étaient lus, triés et transmis à Jedediah au fur et à mesure, en fonction de leur importance. Pour le moment, peu d'informations valables se dégageaient de l'ensemble mais il sentait que quelque chose de grave se préparait. Il n'était pas resté à son poste aussi longtemps sans un sixième sens qui l'aidait à deviner l'imminence d'une catastrophe. Et, justement, cette petite voix désagréable n'arrêtait pas de lui crier aux oreilles, ce qui n'était plus arrivé depuis des années. La situation était donc exceptionnelle.


    Lorsque Jedediah vit Arthur Ruterford entrer dans la pièce, il comprit à l'expression de son visage qu'il allait enfin avoir une meilleure idée de ce qui se tramait. L'ancien militaire s'approcha, fit un vague salut et se lança dans son explication.


    «On est dans la merde.» lâcha-t-il sans détour. «Il semblerait que les chasseurs se rassemblent.


     Quoi?!? Vous voulez dire qu'ils vont s'allier?


     Exact.»


    Jedediah en resta sans voix. Leurs pires ennemis décidaient, après des centaines d'années d'activité en solitaire, de se réunir. Ils constitueraient ainsi une terrible force de frappe contre laquelle il serait difficile de lutter efficacement.


    «Vous les connaissez.» reprit Arthur. «Ils finiront par se taper dessus mutuellement.


     Leurs différences de point de vue et leur tempérament ont toujours été des pierres d'achoppement incontournables, c'est vrai, mais je crains les dégâts qu'ils pourront causer d'ici là.» Jedediah soupira. «Je suis même certain qu'ils le savent et que ce n'est qu'un arrangement temporaire.


     Nous serons plus prudents en attendant, c'est tout.


     J'adore votre optimisme. J'ai perdu deux vampires en un mois, je vous le rappelle.


     Ils n'étaient pas du genre attentif.


     Ils ne sont pas les seuls.» Jedediah observa un instant ceux qui s'affairaient dans la pièce. «Il se peut même qu'il s'agisse d'une opération unique...


     Vous voulez dire, un seul gros coup?» Arthur se frotta le menton, pensif. «Ce serait avantageux pour eux, c'est clair.


     Et aurait un effet désastreux sur nous. Ensuite, ils pourraient bien se séparer, quelle importance? Notre nombre aura diminué, de toute manière.


     Nos deux collègues ne seraient qu'une préparation...» souffla Arthur. «Ils se sont fait la main pour quelque chose de plus grandiose...


    plusieurs attaques simultanées, par exemple.


     À leur place, c'est ainsi que je procéderais.


     Nous devons les trouver et frapper en premier, décréta Arthur.


     Je suis d'accord, nos choix sont effectivement limités. Où sont vos deux moitiés?


     Toujours à leurs recherches.


     Bien. Faites passer le mot: nous devons dénicher les planques de nos ennemis.»


    Arthur hocha vigoureusement la tête et quitta la pièce sans ajouter quoi que ce soit. Jedediah le suivit du regard, de plus en plus inquiet. À


    présent, c'était une course contre la montre: ou ils attaquaient en premier, ou ils allaient au devant d'une hécatombe.


    George ouvrit péniblement les yeux. La première chose qui lui parut évidente, c'est qu'il n'était plus à l'endroit où il s'était évanoui. Il se trouvait dans un vaste tunnel au sol recouvert de terre, aménagé en logement précaire. Il était allongé sur un matelas crasseux, une couverture posée sur lui, et il y avait autour tout le nécessaire pour vivre: étagères, table et chaises, glacière, placards... Même si cela ne payait pas de mine, l'ensemble y était rangé avec une rigueur presque gênanteet George ne put s'empêcher de se demander qui pouvait vivre là. Il tenta de se redresser et ce simple geste déclencha une violente douleur que le vampire ne s'expliquait pas. Plusieurs heures semblaient s'être écoulées, il aurait dû pouvoir au moins bouger sans provoquer ce genre de réaction. C'est alors qu'il songea que l'eau bénite l'avait certainement touché et, à en juger par son efficacité, il n'était pas sorti de l'auberge. Il allait refaire une tentative lorsqu'une voix impérieuse le fit sursauter.


    «Halte-là moussaillon! On reste fixe si on veut guérir!»


    George regarda, interloqué, un petit bonhomme venir vers lui en sautillant. Il devait avoir la cinquantaine, bedonnant et presque chauve, mais le plus extraordinaire était certainement son costume: il portait un vieil uniforme, délavé et troué, sur lequel était accroché quelques vaillantes médailles. Il avait aussi une arme à sa ceinture.


    «Qui êtes-vous? demanda George.


     Amiral Bartholomew Thomas Franklin, pour vous servir! Et vous moussaillon?


     George Rampkin, monsieur. Amiral de quoi?


     De la Marine Royale, parbleu!» Il dégaina son sabre, soudain en colère. «De quel pays ennemi vous venez pour parler ainsi?!? tonna-t-il.


     Pardonnez-moi!» fit George en agitant les mains devant lui, comme si cela pouvait servir à le protéger. «Je suis un Londonien pure souche. Je ne suis pas très au fait de l'organisation militaire.


     Vous n'avez pas fait l'armée?!?


     Non...» George hésita. «J'ai été déclaré inapte.


     Stupiderie!» Bartholomew rengaina son sabre. «Bien formé, vous ne seriez pas allongé ici bêtement!


     En parlant de ça, où est-ce ici, au juste?


     Nous sommes sous la station de métro Whitechapel.» Il regarda George, un peu gêné. «Comment vous sentez-vous?


     J'ai très mal, je dois bien l'admettre.


     Ah ça! J'ai retiré deux balles et un liquide vous a brûlé la peau.


    C'est un miracle que vous soyez encore en vie.


     Vous êtes mon sauveur, je vous suis redevable.»


    George sourit, étonné de constater qu'à priori, l'amiral n'avait pas eu le réflexe de prendre son pouls, sans quoi il aurait aussitôt cru avoir affaire à un mort. Face à ce compliment, l'homme se redressa – autant que sa petite taille pouvait le lui permettre – et tenta de remettre un peu d'ordre dans son uniforme.


    «Cessons-là les enjolivures. Vous pouvez rester ici aussi longtemps que vous voulez.


     Je ne peux pas.» George essaya à nouveau de se lever et grimaça de douleur avant d'abandonner, vaincu. Il avait la désagréable impression que l'eau bénite continuait à faire son effet. «Aidez-moi, s'il vous plaît, souffla-t-il.


     Rien du tout. Du repos et des soins, voilà ce qu'il faut.»


    George faillit opposer à cet argument que ses amis étaient en danger, qu'il devait les prévenir, lorsqu'il songea que les chasseurs de vampires, après sa fuite, s'étaient à coup sûr empressés de changer de planque. Il se laissa aller sur le matelas, incapable de réfléchir correctement à sa situation, lorsqu'il sentit le contact d'un linge humide sur sa peau.


    Bartholomew tentait d'apaiser ses brûlures. Il soupira d'aise et, soudain, pensa qu'il y avait une chose qu'il pouvait entreprendre. Ragaillardi par son idée, il agrippa son sauveur par le col de sa veste et le fixa droit dans les yeux, la mine grave.


    «Amiral, j'ai une mission de la plus haute importance à vous confier.»


    Arthur n'avait jamais parcouru autant de kilomètres en une seule nuit. Il était allé voir tous ses contacts, du docker au tonnelier en passant par le taxidermiste, sans rien récolter d'intéressant. Il s'était aussi rendu régulièrement au pub qui servait de lieu de centralisation des messages avant qu'un vampire ne vienne les prendre pour les transmettre à leur quartier général. Là également, il n'y avait pas de nouvelles utiles, ses collègues n'ayant pas eu plus de chance que lui.


    Arthur commençait à s'inquiéter pour de bon. En théorie, rien qu'avec ses propres contacts, ceux de Ruppert et d'Hubert, ils étaient censés couvrir tout le panel social disponible à Londres. Que personne ne soit en mesure de les renseigner était donc extrêmement préoccupant.


    Au petit matin, Arthur était assis sur un banc de Green Park, la mine renfrognée. La pluie n'avait pas cessé un seul instant depuis la veille au soir mais il n'en avait cure: il était trempé depuis un bon moment déjà.


    Il ne pouvait malheureusement pas faire grand-chose de plus, si ce n'était rejoindre Jedediah. Avec de la chance, peut-être que, de son côté, il aurait des nouvelles plus rassurantes. Maugréant contre le temps et les chasseurs de vampires, Arthur se leva et, d'un pas pesant, quitta le parc. Il se dirigea vers Soho mais, avant d'aller au quartier général, décida de faire un ultime détour par le pub.


    Bartholomew n'aimait pas se mêler à la populace, comme il l'appelait. Il ne se sentait bien que lorsqu'il était seul. Pourtant, aujourd'hui, il marchait au milieu des Londoniens, la tête haute et le port droit. Ils ne manquaient pas de se retourner sur son passage, les uns étonnés, les autres moqueurs, mais ce n'était pas un problème pour l'amiral. Ce qui l'était, en revanche, c'est que la pluie s'infiltrait par les trous de son uniforme et, comble de l'horreur, il avait été obligé de laisser son indispensable sabre chez lui, pour des raisons évidentes de sécurité. Il ne pouvait pas se permettre d'être interpellé par un bobbie alors que George l'avait investi d'une mission primordiale. Une question de vie ou de mort, avait-il dit. Bartholomew savait reconnaître un type bien lorsqu'il en voyait un, et c'est pourquoi il s'était empressé de quitter son refuge pour arpenter les rues bruyantes de la capitale afin de venir en aide à son infortuné compagnon. Au moins, il n'y avait pas de poussière à voler en tous sens, comme dans les mois d'été, et la météo du jour était même propice à ce que l'amiral sorte, puisque ceux qui pouvaient éviter de mettre le nez dehors le faisaient volontiers.


    La circulation était moins dense et moins chaotique, les chauffeurs de cab et autres charrettes prenant garde à ne pas risquer un accident.


    Bartholomew était donc assez satisfait des conditions de son équipée et il marchait du pas rapide et cadencé dont il avait l'habitude. Parfois, il s'arrêtait pour s'assurer qu'il n'était pas suivi et repartait ensuite, extrêmement vigilant à tout ce qui l'entourait. Enfin, après une bonne demi-heure, il parvint en vue de son objectif. En bon militaire, il l'observa d'abord de loin: c'était un pub, étrangement baptisé La bonne mousse, dont la devanture en bois était encombrée de motifs représentant des tonneaux de toutes sortes. Il ne semblait pas y avoir grand monde, ce qui était logique pour un milieu de matinée, et Bartholomew en profita. Après un dernier coup d'œil sur les passants alentour, il traversa la rue et pénétra dans l'établissement. Une demi-douzaine de clients savourait un vin chaud salvateur et ne réagit même pas à son arrivée. Il se dirigea donc vers le comptoir, derrière lequel un imposant bonhomme lavait ses verres. Bartholomew effectua un salut militaire en claquant des talons.


    «Salutations tenancier! Je suis porteur d'un message urgent pour J.M: indiquez-moi à qui je dois le remettre.»


    L'intéressé leva la tête de sa besogne et considéra, les yeux arrondis de surprise, l'étonnant personnage qui venait d'entrer dans son pub.


    C'était un petit bonhomme passablement âgé, à l'uniforme d'un autre temps, qui dégoulinait de pluie sur son magnifique parquet. Il était persuadé de ne pas le connaître et allait le rembarrer lorsque, soudain, l'intrus ne fut plus seul.


    Arthur, comme sorti de nulle part, s'était matérialisé à ses côtés.


    «Qui es-tu?» fit-il, peu aimable.


    Bartholomew effectua un quart de tour impeccable avant de tordre le cou pour voir le visage de son interlocuteur. L'homme face à lui était immense – en hauteur et en largeur – et ne semblait pas spécialement de bonne humeur. Heureusement, son allure générale laissait à penser qu'il était militaire, même s'il n'avait pas d'uniforme, et son homologue le salua comme il convenait.


    «Amiral Bartholomew Thomas Franklin, Marine Royale, à votre service. Grade et corps d'armée?


     Colonel, infanterie. La flotte, c'est juste bon à diluer le whisky.


     Ah! L'infanterie...» Il fit une grimace éloquente. «Mieux vaut ça qu'un civil, mais tout de même...


     Je ne te connais pas.» gronda Arthur. «Qui t'envoie?


     George. J'ai un message très important pour J.M.


     George qui?


     C'est à vous de me le dire.»


    L'amiral paraissait savoir qu'il ne devait pas transmettre son information à n'importe qui, c'est donc qu'il était effectivement envoyé par un vampire. Arthur fronça les sourcils et réfléchit à toute vitesse, passant en revue les différents George de l'organisation. En fait, il n'y en avait qu'un.


    «George Rampkin.» fit-il du tac au tac.


    Bartholomew sortit aussitôt un papier de son uniforme, dissimulé à l'abri de la pluie, et le tendit au géant dont il ignorait toujours le nom.


    Arthur le lut deux fois avant de faire brusquement volte-face pour aller lever un des clients de son siège en le saisissant par le col de sa veste. Il lui donna le message avec ordre de le communiquer sans délai puis il revint vers l'étrange amiral.


    «Moi c'est Arthur. Conduis-moi auprès de George, et vite.»


    Bartholomew se contenta de saluer en retour et quitta La bonne mousse, l'armée de terre sur les talons. Assez vite, il se demanda comment un pareil gabarit pouvait marcher sans faire le moindre bruit mais son questionnement s'arrêta là. Il sentait que la situation était aussi grave que George l'avait dit et que lui, Bartholomew Thomas Franklin,aurait peut-être l'occasion de s'illustrer par un haut fait d'armes.


    George faisait un cauchemar. Il était couché par terre, incapable de bouger, alors que des ouvriers mettaient en place des rails qui allaient lui passer sur le corps. Malgré ses cris, ils ne semblaient pas l'entendre, ni même le voir, et poursuivaient leur besogne sans se soucier du problème que sa présence posait. Ils s'apprêtaient à utiliser des pioches et des pelles pour niveler le terrain à l'emplacement de la bosse que représentait George lorsque ce dernier se réveilla en criant, secoué sans ménagement par un homme qu'il reconnut aussitôt: Arthur Ruterford, l'un des trois mousquetaires. Il lui sourit, reconnaissant de son intervention et, aussi, de sa présence qui signifiait que l'amiral avait réussi.


    Ce dernier, d'ailleurs, salua avec le claquement de talons réglementaire.


    «Les renforts sont là, tout va bien!»


    George s'assit. Il souffrait un peu moins et, même si ses idées n'étaient pas très claires, il voulut faire un résumé de ce qu'il savait à Arthur.


    «Nos ennemis se rassemblent, ils vont essayer de nous attaquer...


     Nous sommes au courant. Nous cherchons leurs planques.


     Je sais comment les trouver.»


    Arthur en resta sans voix. Comment un vampire comme George, qui n'avait aucune activité particulière au sein de leur Maison et qui n'avait pas plus de contacts que l'amiral Franklin, pouvait-il savoir une chose pareille? Peu porté sur les dialogues inutiles, Arthur prit George dans ses bras et le souleva comme un enfant. Avant de sortir du tunnel, il se tourna vers Bartholomew.


    «Restez ici, amiral, on pourrait avoir besoin d'un coup de main.»


    L'intéressé se mit au garde-à-vous et salua, heureux de pouvoir aider un collègue en difficulté. George préféra ne faire aucun commentaire, même s'il ne voyait absolument pas en quoi celui qui l'avait sauvé pouvait encore être utile. Mais il connaissait la réputation d'Arthur: il devait déjà avoir une idée derrière la tête.


    L'atmosphère était particulièrement tendue dans la salle de réunion du quartier général de la Maison de Londres. Jedediah, assis dans son fauteuil de fonction à l'une des extrémités de la pièce, observait d'un œil critique les cinq vampires qu'il avait pu réunir. Le temps lui manquait pour en faire venir davantage – tous n'étant pas en ville – mais ilestimait que, si les informations de George étaient valables, ce nombre serait suffisant. Il comptait avant tout sur les trois mousquetaires, dont deux membres étaient présents pour le moment, afin de prendre l'avantage sur leurs ennemis. L'enjeu était de taille et ses hommes le savaient: ils montraient tous des signes évidents de nervosité et s'enfermaient dans un silence qui ne faisait qu'augmenter leur anxiété. Seul Ruppert Haversham, derrière son éternel masque de tranquillité, attendait la suite des événements avec calme et sérénité. Jedediah lui enviait cette force intérieure car il commençait à s'impatienter aussi, gagné par l'humeur des autres. Il pianotait sur le bras de son fauteuil et regardait sa montre à intervalles de plus en plus courts. Il ne faisait qu'agacer davantage ceux qui patientaient déjà depuis trop longtemps à leur goût et une véritable fébrilité s'empara d'eux. Toutefois, ils ne pouvaient rien dire et l'ambiance était à couper au couteau.


    Lorsque la porte s'ouvrit brusquement pour aller claquer contre le mur, tous sursautèrent – sauf Ruppert et Hubert – et un silence quasi-religieux accueillit Arthur et George. Le second était dans les bras du premier mais, en l'occurrence, personne ne trouva cela drôle. L'ancien militaire déposa son homologue sur un siège, à proximité de Jedediah, et le chef des vampires s'empressa de le questionner.


    «Alors, Rampkin, les chasseurs?


     Ils s'étaient réunis sur le chantier du chemin de fer, près de la station Whitechapel. Ils m'ont repéré, alors je pense qu'ils sont partis.


    Par contre, j'en ai vu assez pour vous dire qu'ils préparent cela depuis un moment et qu'ils ne doivent avoir qu'une cachette: ils ont stocké suffisamment d'ail pour vous intoxiquer tous.


     Voilà pourquoi nous ne parvenions pas à les dénicher...» Jedediah se frotta le menton pensif. «Ils ont privilégié un endroit où ils ne risquaient pas de se faire voir de nos informateurs.


     Oui, un chantier est idéal pour ça.» George fit la grimace. «Je suis désolé, j'aurais dû venir vous voir plus tôt. Je voulais être sûr de mon coup.


     Comment les avez-vous découverts?


     Ils ont assassiné le commis de mon épicier, chez qui ils ont acheté l'ail. Il avait dû voir leur matériel, le pauvre gosse... Avant de mourir, il m'a donné leur dernière facture, ce qui m'a permis de les trouver facilement.


     Et maintenant, c'est fichu, répondit Jedediah, sévère.


     Pas tout à fait, monsieur. Je peux leur remettre la main dessus.»


    Comme son chef se penchait vers lui, très attentif, George poursuivit.


    «Grâce à l'ail. C'est une odeur que j'apprécie beaucoup, vous le savez.


    Avec la quantité qu'ils ont, je peux y arriver.


     Vous? Hubert me semble plus à même de réussir un pareil tour de force.


     Je ne crois pas, monsieur.» fit l'intéressé en s'approchant. «L'ail n'a pas une odeur très forte et elle peut être dissimulée facilement au milieu d'autres senteurs plus marquées, comme celle du café par exemple.» Il regarda Rampkin, un peu gêné. «Je doute qu'il soit possible de les détecter ainsi.»


    Jedediah ne savait plus que penser. Hubert était extrêmement doué en matière de perception: s'il était incapable de suivre une piste comme celle-là, c'est que personne ne le pouvait. George n'était pas vampire depuis longtemps, il était donc improbable qu'il puisse battre son homologue sur ce terrain et, pourtant, il semblait persuadé du contraire.


    Plus personne ne parlait dans la salle, tous les regards allant d'Hubert à George dans une évaluation silencieuse des capacités de chacun, et l'attente finit immanquablement par être insupportable pour l'un d'eux.


    «On peut toujours tenter le coup, non?» lâcha soudain Arthur.


    «Qu'est-ce que ça coûte?»


    Cette simple phrase fut comme une délivrance. Tous acquiescèrent pour approuver l'idée, chacun y allant de son petit commentaire, et même Hubert admit que c'était la meilleure solution, en l'état actuel des choses.


    «Parfait,» fit Jedediah. «nous allons essayer. George, vous allez parcourir la ville avec Arthur: si vous trouvez quelque chose, vous nous prévenez.


     Bien, monsieur.


     Vous pensez vraiment pouvoir y arriver?


     Personne ne peut m'approcher avec de l'ail à moins d'un kilomètre, monsieur.»


    Jedediah observa attentivement le visage de son subordonné. À priori, il ne plaisantait pas. Pourtant, il n'avait jamais vu, durant sa carrière déjà longue, pareil don chez un vampire. Si George était aussi sensible qu'il le prétendait, il constituait une arme précieuse qu'il fallait protéger.


    Pour cela, Jedediah comptait sur Arthur, qui était sans conteste le plus costaud de ses hommes. Puisqu'il avait donné son accord, George et son garde du corps quittèrent la salle, bras dessus, bras dessous, intensément suivis du regard par leurs homologues. Tous espéraient lesvoir réussir.


    En toute logique, Arthur décida de débuter les recherches en partant du chantier ferroviaire. En pleine journée, il était bien entendu plein d'activité, les ouvriers poursuivant les travaux malgré la météo très humide, mais ce qui intéressait les deux vampires, c'étaient les baraques où était stocké le matériel. George, un peu plus vaillant sur ses jambes, parvenait à avancer seul et il n'eut qu'à adresser un coup d'œil à son compagnon pour lui faire comprendre que l'ail n'était plus là. Ce n'était guère étonnant, vu ce qu'il s'était passé. Cependant, George était ici pour repérer une piste et il prit donc plusieurs profondes inspirations avant de détecter un léger effluve. Excité par sa découverte, il la suivit à la trace, le nez en l'air. Il sortit du chantier, rejoignit Whitechapel Road qu'il longea sur cinq cent mètres avant de s'arrêter, intrigué. À l'angle de la rue principale et de Cambridge Road, il y avait un hospice de bonne taille avec une petite chapelle et un clocher attenants. L'odeur semblait provenir de là. George n'en croyait pas ses sens. Une telle cachette, si proche de la première, était pour lui un choix stupide. De nombreuses personnes allaient et venaient, les chasseurs ne pouvaient donc pas espérer passer inaperçus. Arthur lui posa une main sur l'épaule, ce qui le fit sursauter.


    «Alors?


     Dans l'hospice.


     Ben tiens! Protégés par la religion...» Arthur renifla de mépris.


    «Viens, nous avons une fête à préparer.»


    George ne chercha pas à comprendre et emboîta le pas de son compagnon. Ensemble, ils regagnèrent leur quartier général.


    Bartholomew attendait depuis des heures. En faction à l'entrée de son refuge, il commençait à croire que l'on s'était moqué de lui. Il allait être écarté, comme d'habitude, et il n'aurait pas l'occasion de prouver ce qu'il valait. Il tentait bien sûr de se rassurer mais l'attente était si longue que son moral en prenait un coup. Soudain, il eut un peu mal aux yeux, sa vision se voila et il secoua énergiquement la tête pour refaire une mise au point correcte. Et là, il ouvrit de grands yeux effarés: George et Arthur étaient là, avec plusieurs autres types qui les suivaient à la queue leu-leu. Tout excité, Bartholomew leur fit signe d'entrer et il les regarda défiler devant lui, les uns après les autres, observant leur mine polie, surprise ou amusée, selon les cas. Ils étaient une demi-douzaine, tousmilieux sociaux confondus, et la plupart était armée de revolvers.


    «Amiral Bartholomew Thomas Franklin, à votre service! fit-il avec son salut traditionnel, le torse bombé.


     On aimerait bien accéder à l'hospice du coin par le dessous.» dit Arthur en se frottant les mains. «C'est possible?


     Et comment, Colonel! Par ici!»


    Sur cette invitation, il dégaina son sabre et fonça droit devant lui.


    Les vampires le talonnèrent dans un silence total, George au premier rang. Ils découvrirent avec stupéfaction que les tunnels transformaient les sous-sols de la ville en véritable labyrinthe et, sans l'aide inestimable de l'étrange petit bonhomme qui trottait devant eux, ils se seraient perdus mille fois avant de parvenir à destination. Bartholomew s'était muni d'une petite lampe et les guidait sans la moindre hésitation, nullement dérangé par le fait étrange qu'il était le seul à produire du bruit en marchant. Perturbés par la complexité des lieux, la majorité de ses nouveaux alliés abandonna rapidement l'idée de se repérer. Tous les tunnels se ressemblaient et rien ne distinguait un carrefour d'un autre.


    Au bout d'un moment, George s'arrêta et agrippa l'amiral par l'épaule pour le stopper. Il se tourna alors vers ses compagnons.


    «Je sens l'ail, ils sont là. Dans les tunnels...


     Je les entends, renchérit Hubert.


     Vous savez comment ça se présente devant? demanda Arthur à Bartholomew.


     C'est la cave de l'hospice. Très grande avec des colonnes pour soutenir le plafond.» Il fronça les sourcils en voyant l'un des hommes sortir une brosse pour dépoussiérer ses souliers. Il secoua la tête. «Le tunnel donne directement dessus.


     Merci. Hubert, combien sont-ils?


     Dix.


     OK. Chef, je propose d'attaquer en deux vagues: les plus costauds devant, les autres derrière.


     Je suis d'accord.» répondit Jedediah. «J'ouvre la marche avec vous. Faites attention tous, ils sont équipés. Et n'utilisez vos armes qu'en cas de nécessité: le bruit va se répercuter dans le bâtiment.» Il porta son attention sur Bartholomew. «Amiral, vous passez en dernier.


    Je peux vous confier un objectif?


     Parfaitement, monsieur! répondit-il en claquant des talons.


     Les lampes. Éteignez toutes celles que vous trouverez, mais prenez garde à ne pas répandre de l'huile partout.»


    Bartholomew salua en guise d'assentiment et chacun se prépara.


    Lorsque Jedediah donna le signal, lui, Arthur et deux autres vampires partirent en courant, sans faire le moindre bruit. Les autres les suivirent à quelques secondes d'intervalle.


    Les chasseurs de vampires étaient très occupés. Même si, depuis le départ, ils avaient prévu un lieu de repli à proximité de leur cachette, la situation ne les arrangeait pas: la quantité de matériel accumulée était importante et le fait de devoir tout déménager en peu de temps s'était avéré très compliqué. À présent, ils devaient à nouveau trier leur stock pour l'organiser au mieux de leurs besoins. Tous n'étaient pas des aficionados de cette méthode et certains montraient des signes évidents d'agacement. À ce rythme-là, leur belle unité ne durerait pas longtemps, ils le savaient, et ils mettaient toute leur énergie dans leur travail afin d'aller le plus vite possible. Ils étaient presque prêts à reprendre la mise en œuvre de l'attaque prévue lorsque l'impensable arriva.


    Dans un silence irréel, quatre hommes surgirent dans la cave et se dispersèrent aussitôt, frappant tous ceux qui leur tombaient sous la main. Il y eut un instant de flottement avant que les autres ne réagissent et sortent leurs armes. D'autres, plus prévoyants, ouvrirent à la hache les caisses d'ail et sortirent les flacons d'eau bénite. C'est alors que la deuxième vague attaqua.


    La bataille fut rapidement très confuse. Si les chasseurs se trouvè-


    rent dès le départ submergés par la soudaineté de l'assaut, les vampires durent, eux, rester à distance respectable de leurs ennemis afin de ne pas subir de dégâts occasionnés par l'eau bénite. Cette dernière rendait aussi difficile l'utilisation de leurs pouvoirs, surtout pour ceux qui furent directement touchés; même Jedediah et Ruppert durent attendre un moment plus propice. Comme la cave était vaste, ils tentaient de se placer de leur mieux pour lancer leurs attaques, mais les chasseurs réagissaient aussitôt et s'adaptaient. Ainsi parés, ils ouvrirent le feu mais les vampires, très rapides et bien préparés, esquivèrent leurs tirs.


    Subitement, les lumières commencèrent à s'éteindre.


    Bartholomew avait scrupuleusement respecté les instructions de Jedediah: il avait laissé les autres partir devant puis il les avait suivis.


    Sabre au clair, il s'était engouffré dans la pièce et, longeant l'un des murs, il était allé jusqu'à la partie opposée à l'entrée du tunnel. Il estimait en effet plus logique d'éteindre les lampes à partir de cette position, puis de reculer vers sa porte de sortie. Il ne chercha pas àcomprendre comment ses nouveaux amis contourneraient cette difficulté: il avait parfaitement compris qu'ils étaient des gens à part. Profitant du désordre général, il n'eut aucun mal à accomplir efficacement sa besogne. Dans la haute salle voûtée, la luminosité était à présent très faible.


    Les vampires profitèrent alors des zones d'ombre nouvellement créées pour contourner les obstacles qu'ils ne pouvaient franchir et attaquer leurs ennemis par derrière. Les chasseurs voulurent riposter en jetant de l'eau bénite au sol mais ils ne disposaient pas de stock suffisamment important: la salle était beaucoup trop vaste. Entre ceux qui leur tapaient dessus et ceux qui utilisaient contre eux leurs pouvoirs, ils n'étaient plus que cinq à être en mesure de se battre. Soudain, ils eurent une brillante idée. Ils firent basculer une à une trois des quatre caisses d'ail qu'ils avaient entreposées. Le condiment se déversa sur le sol, roulant un peu partout, et les vampires furent obligés de reculer.


    Certains se trouvèrent acculés contre les murs et les escaladèrent pour éviter de se placer en position de faiblesse. Les chasseurs, profitant de cet instant de répit, se réorganisèrent un tant soit peu et tirèrent vers le plafond pour déloger leurs adversaires de leurs cachettes improvisées.


    Toutefois, ils ne voyaient pas bien, la zone étant totalement plongée dans l'obscurité. Ils décidèrent alors de se répartir les tâches et deux d'entre eux entreprirent de rallumer les lampes. Le vieux cinglé qui les éteignait ne représentait pas un réel danger: dès qu'ils le visèrent avec leurs fusils, il se cacha derrière une colonne. Ils se mirent au travail, sans lâcher leurs armes et, sur leurs gardes, ils aperçurent un vampire qui fonçait sur eux.


    George, encore affaibli par ses blessures, avait eu beaucoup de mal à se débarrasser de son adversaire. Lorsqu'enfin il put regarder où en étaient ses compagnons, il constata que les chasseurs prenaient l'avantage. La situation risquait de mal tourner et il n'hésita pas une seconde.


    Il ramassa le manche de pioche que son agresseur avait utilisé contre lui et chargea le chasseur le plus proche. Il piétina l'ail répandu au sol, sans souffrir le moins du monde de sa présence, et frappa l'homme interloqué avant qu'il ait pu faire quoi que ce soit. Ensuite, il s'attaqua à ceux qui rallumaient les lampes mais, dès qu'ils le virent, ils levèrent leurs fusils.


    Bartholomew avait mis à profit la diversion offerte par George. Dès qu'il le put, il prit une arme et tira en direction de ceux qui menaçaient directement son nouvel ami. Il essaya de viser au plus juste car, par lamême occasion, il risquait de toucher celui qu'il tentait de défendre.


    Alors que George pensait se prendre deux balles d'un seul coup, d'autres tirs retentirent et les chasseurs, perturbés, le ratèrent. Le vampire les rejoignit alors et engagea un corps à corps qui, malheureusement, n'était pas à son avantage. Il n'était pas très costaud et, diminué physiquement, il ne pouvait espérer gagner. Il reçut un violent coup de poing au visage et, d'un commun accord, ses agresseurs le saisirent, le soulevèrent et le jetèrent dans la dernière caisse d'ail à disposition.


    Ruppert, perturbé un moment par la présence d'eau bénite, avait réussi à s'éloigner suffisamment des endroits pollués, tout en gardant un œil sur ses adversaires. Il put alors de nouveau utiliser ses pouvoirs mentaux et procéda à une attaque psychique qui tua sa deuxième victime de la soirée.


    Jedediah, Arthur et Hubert s'allièrent afin d'être plus efficaces: pendant que leur chef déclenchait un vent destiné autant à aveugler leurs ennemis qu'à disperser l'ail au sol, le médecin se transforma en Grand Duc pour attaquer et obliger l'un des tireurs à reculer. L'ancien militaire, de son côté, avait grimpé le long d'une colonne, le corps à l'horizontal, et attendit que l'homme soit à portée pour lui assener un bon coup sur le crâne. Ils allèrent ensuite à la rescousse de George.


    Lorsqu'il émergea de sa caisse, Rampkin vit deux de ses collègues assaillir un chasseur tandis qu'un autre, juste devant lui, levait son fusil pour tirer. Il le saisit alors par derrière, un bras autour du cou, et il s'aida du second pour lui tordre la nuque. Lorsqu'il le lâcha, il tomba au sol, mort. George regarda alors autour de lui pour constater qu'il n'en restait plus un seul debout: ils avaient réussi. Lentement, contournant encore les zones enduites d'eau bénite ou les tas d'ail confectionnés par Jedediah, les vampires se réunirent devant sa caisse. Trois d'entre eux étaient assez gravement touchés, mais ils semblaient tout de même satisfaits du résultat. Ils venaient de porter un coup terrible à ceux qui ne vivaient que pour les exterminer. George les observait, un peu confus, lorsqu'Arthur brailla de sa voix tonitruante:


    «Vive le Roi George!»


    Les autres applaudirent cette déclaration et, tout à son bonheur, Rampkin prit une gousse d'ail et mordit dedans à pleines dents. L'odeur puissante qui s'en dégagea alors fit reculer ses compagnons et il sourit en manière d'excuse.


    «Désolé...» fit-il en mâchant.


    Les autres éclatèrent de rire sauf Ruppert qui, profitant de ce répit, entreprit d'astiquer costume et souliers à l'aide de son indispensable brosse. Ils pouvaient bien en profiter car, dans peu de temps, ils allaient devoir nettoyer la cave pour que rien ne subsiste de leur affrontement avec les chasseurs. Il y avait toutefois fort à parier que pareille idée de se rassembler ne leur vienne plus à l'esprit...
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    Fatum


    Londres, jeudi 2 janvier 1890


    Alors que les Londoniens pensaient avoir passé la plus désagréable partie de l'hiver, une vague de froid intense s'abattit sur la capitale. Sous un ciel de plomb, la température tomba en négatif et, accompagnée d'un terrible vent d'Est, elle provoqua des décès parmi les plus pauvres, incapables d'acheter suffisamment de charbon pour se chauffer en conséquence. Le givre enfermait les maisons dans un cocon frigorifique, à peine mis à mal par les cheminées et autres poêles en activité.


    Plusieurs chantiers furent même suspendus, livrant des ouvriers déjà peu fortunés au chômage. Dans les églises, on priait pour que la situation s'améliore rapidement, mais Dieu ne semblait guère pressé de satisfaire ses fidèles.


    Nathaniel Lacey détestait ce genre de météo, même s'il n'avait cure du froid. Le problème, c'était la buée. En théorie, par cette température, il aurait dû en produire en abondance par sa respiration. Mais ce phénomène avait disparu car ses poumons ne fonctionnaient plus depuis de nombreuses années. La discrétion n'était donc pas au rendez-vous et c'est pourquoi les vampires sortaient peu par ce temps, sauf en pleine nuit. Là, il faisait grand jour, et Nathaniel se trouvait dans une rue passante de Londres, planté devant la vitrine d'un tailleur. Il espionnait une femme qui, sur le trottoir d'en face, agitait une écuelle en criant.


    Engoncée dans son uniforme de l'Armée du Salut, elle haranguait les passants pour obtenir quelques pièces. Toutefois, ses vociférations ne provoquaient aucune vapeur. Nathaniel n'en revenait pas. Pareilleimprudence frôlait la bêtise pure et simple. En réalité, il n'était guère surpris. Depuis que Jedediah lui avait confié l'éducation de cette femme, il avait compris qu'elle n'était pas très futée et il songeait, à présent, que son espérance de vie serait très courte. D'ailleurs, pour s'en convaincre, il suffisait de l'observer attentivement. Son visage excessivement pâle et terne, à la peau fripée, sans une once de vitalité, témoignait du fait que, depuis son passage à l'état de vampire, elle ne s'était pas encore nourrie. Nathaniel lui avait pourtant révélé tous les trucs nécessaires, mais son échec se voyait à l'œil nu. Dépité de devoir tenter un nouvel essai auprès de cette espèce de cruche, il releva au maximum son écharpe sur son visage puis il traversa la rue, sans conviction.


    Melody Applenewhorn croyait dur comme fer en ce qu'elle faisait.C'est pour cette excellente raison qu'elle n'avait rien changé à sa manière de vivre depuis qu'elle était devenue vampire. Malgré les contraintes imposées par son nouvel état, elle conservait les mêmes activités que de son vivant. L'une d'elles était l'Armée du Salut, où elle était capitaine, et aujourd'hui comme de nombreux autres jours, elle appelait les Londoniens à se montrer généreux. Pour cela, Melody comptait avant tout sur sa persuasion. Son physique était en effet très quelconque: âgée de quarante ans, de taille moyenne, aux cheveux et aux yeux bruns, ses traits étaient affreusement banals. Bien sûr, puisque la vie les avait quittés, cela n'améliorait pas les choses et c'est pourquoi Melody se rabattait sur les mots pour convaincre les passants. Avec peu d'efficacité, il fallait bien l'avouer. Lorsqu'elle aperçut Nathaniel, Melody ne put s'empêcher de soupirer. Elle n'aimait pas cet homme grand et sec, assez vieux pour être son père. Il s'obstinait à vouloir lui imposer un rythme de vie qui ne lui convenait pas du tout. À voir l'expression de son visage, il n'était pas de très bonne humeur.


    «Bonjour Melody.» fit-il d'un ton agacé. «Je peux savoir ce que vous fichez, au juste?


     Vous le voyez bien, cela me semble évident.


     Tout comme le fait que vous n'avez rien bu depuis votre réveil, ma chère.


     Je n'ai pas encore eu l'occasion... répondit-elle, hésitante.


     Alors vous allez mourir, pour de bon.» chuchota Nathaniel.


    Melody en resta sans voix, soudain apeurée. Elle ne voulait pas quitter cette vie, elle avait encore trop de choses à accomplir. Mais, dans lemême temps, boire du sang humain lui paraissait un obstacle insurmontable. Elle triturait son écuelle en regardant ses pieds, incapable de prendre une décision, lorsque Nathaniel l'obligea à relever la tête en la saisissant par le menton.


    «Il vous reste peu de temps. Agissez au plus vite.»


    Sur ce dernier avertissement, son homologue tourna les talons et repartit sans un regard en arrière. Melody ne savait plus que faire. Malgré tous les conseils qu'il lui avait prodigués, elle se sentait désarmée: elle était une enfant placée devant une épreuve trop difficile. Personne ne pouvait l'aider et, d'ailleurs, les autres vampires le voulaient-ils seulement? Nathaniel avait montré beaucoup d'empressement à se débarrasser d'elle, certainement parce qu'elle était une femme. Un homme aurait trouvé oreille plus compatissante face à l'incapacité de se nourrir. Melody devait pourtant contourner cette difficulté, et vite. La faiblesse de son corps, elle la ressentait à chaque instant. Elle paraissait s'aggraver au fur et à mesure des minutes qui passaient, rendant difficile le simple fait de se mouvoir. Cela ne pouvait pas continuer ainsi. Face à cette constatation évidente, Melody décida de réagir. Elle s'excusa auprès de ses compagnons et s'éloigna en direction de Whitechapel.


    Il y avait des endroits, à Londres, qui possédaient une réputation –bonne ou mauvaise – dont la légitimité ne faisait aucun doute. Ainsi, en consultant un guide de la ville, il était possible de savoir où l'on pouvait ou non s'aventurer en toute sécurité. Ces conseils étaient très souvent exacts et le touriste prudent se voyait invité à les suivre dans la mesure du possible. Melody, habituée à sillonner les rues de la capitale, les connaissait aussi et c'est pourquoi elle avait arrêté son choix sur une zone bien particulière de Whitechapel. Il s'agissait d'une ancienne fabrique de tonneaux qui servait de repaire à de nombreux malandrins.


    Elle estimait que c'était la seule catégorie de gens qu'elle puisse envisager d'agresser d'une quelconque manière. Et encore, ce serait à contrecœur... Mais l'urgence était réelle.


    Melody observait les lieux depuis l'entrée. La cour avait l'avantage indéniable d'être abritée du vent et plusieurs petits groupes de personnes se réchauffaient autour de feux allumés dans des grands tonneaux de métal. Ce n'était pas suffisant pour lutter contre le froid et quelques-uns faisaient circuler des bouteilles d'alcool pour remédier au problème. Entre la crasse, les débris qui jonchaient le sol de-ci de-là, et l'apparence misérable de ces gens, Melody sentit son cœur chavirer.


    Elle ne pouvait décemment pas tirer avantage de la situation! Elle s'apprêtait à partir lorsqu'elle fut victime d'un vertige. Elle s'appuya au mur afin de ne pas tomber et ferma les yeux, inquiète. Cela commençait. La faim du vampire, ce besoin si particulier, causait des dégâts importants contre lesquels un seul antidote existait: le sang. Malgré ses réticences, Melody prit son courage à deux mains et s'avança dans la cour, la mine résolue et le port droit. Très vite, un homme vint vers elle, un sourire narquois aux lèvres.


    «Alors ma p'tite dame, on s'est perdue?


     Du tout, cher monsieur.» Elle lorgna discrètement du côté de sa gorge. On voyait à peine la peau sous la couche de crasse. Elle grimaça.


    «Pourrais-je vous parler en privé, s'il vous plaît?


     En privé?» Il éclata de rire et, lorsqu'il s'arrêta, il tenait un couteau à la main. «Videz vos poches ici, ce sera parfait.»


    À l'expression de son visage, Melody sut qu'il ne plaisantait pas.


    Elle avait donc deux solutions: fuir ou lui sauter dessus devant les autres, en espérant réussir son coup. Malheureusement, l'état de propreté de sa cible ne l'enchantait guère et elle ne pensait pas pouvoir s'en tirer sans que ses amis interviennent. Elle opta donc pour la première option.


    D'un geste vif, elle gifla l'homme de toutes ses forces et constata, très surprise, que son action fut beaucoup plus efficace qu'elle ne l'imaginait. Sa victime fit presque un tour sur elle-même avant de s'effondrer au sol, du sang coulant de sa lèvre fendue. Melody envisagea un instant de profiter de l'occasion mais, hélas, d'autres se ruaient vers elle, armés de couteaux et de bâtons. Elle s'enfuit alors en courant aussi vite que son uniforme le lui permettait.


    Épuisée, Melody s'était arrêtée sous un porche pour se reposer, assise à même le sol. Sa frustration n'égalait que sa déception: si elle se montrait incapable de mordre quelqu'un, comment pouvait-elle espérer survivre? Une larme coula le long de sa joue. La situation était terriblement injuste. Sa vie, jusqu'à maintenant, avait été exemplaire et, pourtant, le sort semblait ne pas tenir compte de tout le bien qu'elle avait fait durant ses quarante premières années. Même sa transformation n'était pas due au hasard: Jedediah l'avait choisie pour ses nombreuses relations et son excellente connaissance de la capitale. Il avait donc reconnu sa valeur et admis qu'elle pourrait servir sa Maison.


    Il fallait qu'elle trouve un moyen de continuer. Soudain, elle se redressa.


    Une évidence venait de s'imposer à son esprit: pour contourner les obstacles qui l'empêchaient d'agresser une personne, sa victime devait juste être inconsciente. Ainsi, aucun remord de conscience ou geste de défense maladroit ne pourrait la gêner dans sa quête. Mais où dégotter cette perle rare?


    Les genoux recroquevillés contre sa poitrine, Melody laissait traîner son regard dans la rue – la partie qu'elle pouvait voir, du moins – sans but particulier. Elle s'occupait en attendant d'avoir recouvré assez de forces pour rentrer chez elle. À ce moment, elle aperçut un fiacre qui stoppa devant une haute maison aux fenêtres aveuglées par de lourds rideaux. Un homme descendit et fila jusqu'à la porte où il frappa en jetant des coups d'œil inquiets autour de lui, comme un voleur prêt à commettre un larcin. Une femme le fit entrer rapidement. Melody se rendit compte que la nuit était presque tombée et que, vu l'aspect de la bâtisse et ce dont elle venait d'être témoin, il devait sans nul doute s'agir d'une maison close. Elle tenait là une excellente opportunité. Par contre, pour que des gens dorment dans ce genre d'établissement, il faudrait patienter, c'était du moins sa conviction. Melody ferma alors les yeux et s'assoupit.


    Elle ne se réveilla que plusieurs heures plus tard. Elle se sentait mieux et en profita pour sortir de sa cachette et courir jusqu'à la maison.


    Discrètement, elle ouvrit la porte: elle n'était pas verrouillée. Lorsqu'elle voulut entrer, Melody se heurta à une barrière invisible et recula dans la rue, manquant de tomber à la renverse. Elle jura. Pourquoi les vampires étaient-ils aussi limités? Au comble de la panique, elle regarda alentour et vit un gamin qui fouillait les poubelles, à la recherche d'une broutille qu'il pourrait revendre. Melody s'approcha et l'appela à voix basse. L'intéressé se retourna et contempla, étonné, la femme de l'Armée du Salut.


    «Bonsoir, mon garçon.» fit-elle, polie. «Veux-tu gagner un shilling?


     Oh, pour sûr!» Son regard s'illumina comme une guirlande de Noël. «Que dois-je faire?


     Entrer dans cette maison, contrôler que la voie est libre et m'inviter à te suivre.»


    Melody accompagna sa demande d'un sourire encourageant. Toutefois, si la première partie de celle-ci semblait assez conventionnelle, la seconde laissa le gamin dubitatif. Il comprenait parfaitement que la femme ne veuille pas y aller seule – elle voulait piéger son mari, ou quelque chose de ce genre – mais pourquoi devait-il l'inviter? Il envisageait de répondre par la négative lorsque l'étrange dame sortit cinq pièces d'un shilling. Il s'en empara aussitôt et lui fit signe de le suivre.


    Sans la moindre hésitation, il entra dans la maison et vérifia que personne ne traînait dans les couloirs. Puis il effectua le signal convenu et Melody se dépêcha de pénétrer à son tour dans la bâtisse. Elle eut à peine le temps de remercier le gamin qu'il était déjà dehors, fuyant à toutes jambes les lieux de son larcin. Après un instant de réticence, elle referma la porte et tendit l'oreille. Les seuls bruits perceptibles venaient des étages, où elle entendait des éclats de rire, des gémissements et encore bien d'autres atrocités du même acabit. Melody frissonna. Elle avait toujours été très vertueuse et ne comprenait pas comment des femmes pouvaient s'abaisser à subir pareil traitement. Mais ce n'était pas le moment de se laisser aller à des considérations philosophiques.


    Pour l'heure, le problème était simple: personne ne dormait, au contraire.


    Melody réfléchit et décida que, ses perceptions n'étant pas exceptionnelles, elle pouvait très bien passer à côté de la victime idéale sans le savoir. Elle devait donc se déplacer pour s'en assurer. Avec d'infinies précautions, elle monta l'escalier, terrifiée à l'idée d'être vue en ces lieux. Elle enfila un couloir, écoutant aux portes à intervalles réguliers, et s'arrêta lorsqu'elle en trouva une où elle entendait uniquement une respiration ténue mais constante. Melody entrebâilla la porte et, dès qu'elle aperçut l'homme endormi dans un lit, entra précipitamment dans la pièce. Elle tenait enfin ce qu'elle cherchait. En silence, elle s'approcha, les mains tremblantes, et essaya de choisir le côté où il lui serait le plus facile d'opérer. Ce n'était pas évident, car le matelas était très large et l'homme se tenait quasiment au milieu. Et il était nu. Même si les couvertures dissimulaient en grande partie son corps, Melody n'en était pas moins gênée: c'était la première fois qu'elle voyait un homme en tenue d'Adam. Incommodée par cette vision, elle ne parvint pas à poser un genou sur le lit et opta pour une autre solution: elle essaya de rapprocher la tête du dormeur en tirant doucement sur l'oreiller.


    Soudain, il ouvrit les yeux et se redressa d'un bond, si bien que la vampire recula, apeurée, heurtant ainsi la table de chevet. La surprise passée, l'homme laissa éclater sa colère.


    «Qui es-tu? Qu'est-ce que tu fiches ici?» hurla-t-il. «Tu es venue me voler, pas vrai?»


    Melody sentait que la situation lui échappait. Elle devait fuir mais, avant cela, elle devait le faire taire. Elle débita toutes les dénégations possibles et imaginables en agitant les mains telle une folle. En guise de réponse, il cria de plus en plus fort. Déjà, des pas résonnaient dans le couloir. Au comble de la panique, Melody saisit la lampe de chevet et frappa violemment l'homme à la tête. Il s'effondra sur le lit, le crâne ouvert, et son sang s'étala lentement sur les draps. Il était mort. La vampire, affamée, lutta contre sa nature qui la poussait vers cette manne inespérée. Le danger était trop proche et elle devait déguerpir. Piégée dans la chambre, elle opta pour une sortie par la fenêtre. Elle tira les rideaux, ouvrit les deux battants et, sans même regarder où elle allait atterrir, sauta. Un étage plus bas, elle se réceptionna avec difficulté sur les pavés de la rue. Son équilibre retrouvé, elle partit en courant, sans chercher à se guider.


    Melody ne parvenait pas à croire qu'elle avait tué un homme. Fatiguée, lourdement appuyée contre un lampadaire, elle s'efforçait de minimiser le crime qu'elle venait de commettre. Elle essayait de se convaincre qu'elle n'avait pas eu le choix, que sa réaction avait été légitime, voire que sa victime l'avait, en fait, bien cherché. Au bout d'un moment, elle réussit à se redonner assez de forces pour regarder alentour: elle était toujours dans Whitechapel, dans une zone déserte.


    Quand l'odeur et le bruit s'imposèrent à ses sens, elle reconnut la rue aux bestiaux, comme on l'appelait ici. En effet, il y avait là le plus grand abattoir de Londres et, même la nuit, les animaux faisaient beaucoup de bruit, réagissant à la moindre sollicitation extérieure. Whitechapel n'étant pas un quartier très calme, ils avaient souvent matière à se plaindre. Toutefois, leurs cris, mêlés à la puanteur qui se dégageait des bâtiments, éloignaient même les plus téméraires habitants du quartier.


    Gênée elle aussi, la vampire s'apprêtait à quitter les lieux lorsque, soudain, une idée folle lui traversa l'esprit: pourquoi ne pas boire du sang animal, à la place de celui d'un être humain? Pour elle, il n'y avait aucune différence et cela s'avérerait beaucoup plus facile à pratiquer, sans compter le gain de discrétion. Ragaillardie par son idée, Melody abandonna son appui et, en se fiant aux sons, elle dirigea ses pas vers l'abattoir. Lorsqu'elle arriva à destination, elle grimaça. Les grilles étaient, bien entendu, fermées à cette heure tardive. Consciente que son temps était désormais compté, la vampire se concentra et réussit à se transformer en brume suffisamment longtemps pour pouvoir se couler à travers les barreaux. Parvenue de l'autre côté, elle s'accorda quelques instants de repos et, au moment où elle allait repartir, elle vit deux énormes chiens accourir en aboyant furieusement. Melody prit alors son air le plus sévère et, dès qu'ils furent à moins de deux mètres, elle émit un grondement qui les figea aussitôt sur place. Ils hésitèrent, conscients que cette femme n'était pas normale: ils ne décelaient aucun signe de vie. Elle profita de la situation et cria en agitant les bras telle une furie. Les chiens décampèrent sans demander leur reste.


    Melody reprit alors son chemin. Elle marcha jusqu'à un long bâtiment austère d'où provenait la plupart des cris immondes qui em-poisonnaient le quartier. Là aussi, la porte était verrouillée mais cet obstacle était moins ennuyeux que la grille. La vampire la défonça d'un violent coup d'épaule et, emportée par son élan, heurta l'invisible barrière qui protégeait les lieux contre les gens de sa condition. Elle ne put s'empêcher de jurer comme un charretier. Cet endroit n'était-il pas un lieu public? Melody pestait encore contre sa nature lorsque, regardant à l'intérieur, elle aperçut les animaux, entassés les uns sur les autres; la mine terrifiée et résignée à la fois. Elle s'en voulut im-médiatement d'avoir songé ne serait-ce qu'un instant de s'attaquer à ces pauvres bêtes. La famille Applenewhorn était membre de la N.A.V.S –National Anti-Vivisection Society – depuis de nombreuses années.


    Comment, dans ce cas, imaginer pareil crime? Dégoûtée par les choix extrêmes qu'elle envisageait afin d'assurer sa survie, Melody s'éloigna en traînant les pieds. Décidément, elle n'était pas au bout de ses peines...


    Perché sur un toit à l'abri des regards, un faucon suivait de ses yeux perçants la frêle silhouette qui s'éclipsait de l'abattoir, le dos voûté et la mine défaite. Peu lui importait de savoir où elle comptait se rendre à présent. Il en avait assez vu pour prendre une décision ferme et définitive: il n'y avait rien à espérer de cette femme. Le faucon ouvrit ses ailes et bondit dans la nuit où aucune étoile ne perçait l'épaisse couche nuageuse. Afin de lutter contre le vent qui soufflait dans la mauvaise direction, il vola au plus près des bâtiments, parfois même dans les rues– lorsqu'il n'y avait quasiment personne – et prit un malin plaisir à effectuer quelques acrobaties. C'est ainsi qu'il finit par se poser dans la cour d'une ancienne fabrique où il reprit forme humaine.


    Nathaniel remit de l'ordre dans son costume et, ceci fait, pénétra dans l'imposante bâtisse de briques rouges. Il monta au deuxième étage pour venir frapper à une porte. Ayant reçu l'autorisation d'entrer, ils'exécuta et s'avança d'un pas vif vers un imposant bureau derrière lequel Jedediah Meakham fumait pensivement un cigarillo. Nathaniel décida d'aller droit au but.


    «Bonsoir, monsieur. Je viens de terminer une longue et pénible filature: Melody Applenewhorn.» Il grimaça. «Elle n'a toujours pas réussi à se nourrir et, à voir ses misérables tentatives, je dirais qu'elle n'y arrivera jamais.


     C'est une certitude ou une impression? demanda Jedediah avec un sourire en coin.


     Une certitude. Et j'apprécierais que vous me libériez dès maintenant de mon statut d'éducateur.» Nathaniel vit son supérieur froncer les sourcils et se rendit alors compte qu'il s'était montré un peu brusque.


    «Je vous en serais reconnaissant, monsieur.» ajouta-t-il précipitamment.


    Le chef des vampires prit une nouvelle bouffée de son cigarillo tout en observant son subordonné, songeur. Ne cherchait-il pas simplement à se dédouaner d'une tâche fastidieuse? Non. Nathaniel n'était pas de ce genre-là et c'est d'ailleurs pour cela qu'il lui avait confié cette mission.


    «Dommage...» Jedediah poussa un profond soupir. «J'espérais qu'elle parviendrait à surmonter son nouvel état. Elle aurait pu être utile à notre organisation.


     J'ai fait tout mon possible, je vous l'assure.


     Je n'en doute pas, n'ayez crainte. D'accord, laissez tomber. Advienne que pourra!»


    Jedediah accompagna sa tirade d'un geste éloquent et, rassuré par la décision de son supérieur, Nathaniel quitta le bureau pour rentrer chez lui. Il n'avait pas chômé et méritait bien un peu de repos. Désormais, l'encombrante miss Applenewhorn n'était plus de son ressort.


    Melody était revenue à son domicile pour recouvrer des forces et réfléchir à sa situation. Il était évident que son problème tenait avant tout du fait qu'elle était incapable de s'en prendre à des personnes vivantes, que ce soient des humains ou des animaux. Il lui fallait donc s'orienter vers une alternative où sa victime n'opposerait pas la moindre résistance, voire serait consentante. Mais c'était beaucoup plus facile à dire qu'à obtenir.


    Vautrée dans son sofa, le regard perdu au plafond, Melody tournait et retournait tout cela dans sa tête. Il devait forcément y avoir quelque chose susceptible de lui convenir, elle ne pouvait pas être aussi limitée.


    Le moral au plus bas, elle se traîna jusqu'à la cuisine où elle se versa un verre d'eau. Le liquide clapotait contre les parois de verre et ce fut un véritable déclic. C'était pourtant si simple! Pourquoi ne pas y avoir songé plus tôt? Quasiment euphorique, la vampire ouvrit un placard, en extirpa une boîte et repartit en trottinant dans le salon. Puis, après s'être habillée, elle sortit de la maison, enthousiaste.


    Le temps était toujours aussi mauvais, ce qui était une bénédiction pour tous ceux qui, comme Melody, souhaitaient mener une activité diurne. Elle n'eut toutefois pas à marcher bien loin pour trouver son bonheur car elle habitait dans une rue commerçante. La première boucherie se situait à deux cent mètres de chez elle à peine. Bien sûr, étant végétarienne et contre la maltraitance des animaux, elle n'y était jamais allée mais il fallait savoir faire des exceptions lorsque cela s'avérait nécessaire. Sa boîte serrée contre sa poitrine, Melody observait la vitrine d'un œil réprobateur. Les quartiers de viande s'étalaient avec un manque évident de respect pour les pauvres bêtes qui avaient sacrifié leur vie afin de nourrir tous ces carnivores hypocrites, insensibles et dénués de sens moral. L'artisan qui avait effectué cette terrible besogne ne méritait pas mieux que les criminels pendus derrière les hauts murs de la prison de Londres. Les mains de Melody se crispèrent et elle réalisa que des clients la regardaient bizarrement. Décidée à vaincre les obstacles qui se dresseraient entre elle et son idée géniale, la vampire adopta son attitude la plus digne et pénétra dans la boucherie. Trois femmes d'âges très différents faisaient la queue et l'ignorèrent dès qu'elle s'approcha, persuadées qu'il s'agissait d'une folle quelconque.


    Melody dut subir l'atroce épreuve de les entendre commander leur viande, de la voir être découpée, pesée et emballée, avant qu'enfin son tour n'arrive. Elle adressa un sourire forcé au boucher.


    «Bonjour, monsieur.» Elle lui tendit sa boîte. «Auriez-vous l'obligeance de me remplir ceci de sang, je vous prie.


     Pardon?» L'homme cligna des yeux, comme pour se réveiller d'un mauvais rêve. «Vous dites?


     Du sang. Lorsque vous découpez la viande, il vous en reste non?


     Euh... oui.


     Et vous le jetez?


     Bien sûr!


     Alors je vous demande juste de remplir cette boîte et je vous paierai, c'est évident.»


    Le boucher se gratta le haut du crâne, indécis. Sa cliente était pour lemoins étrange: elle semblait rebutée par la simple vue de sa mar-chandise et, dans le même temps, lui demandait du sang. Ce n'était pas naturel mais, lorsqu'un billet d'une livre se matérialisa dans son champ de vision, il abandonna toutes ses questions existentielles. Il s'empara de la boîte et partit d'un pas vif vers son arrière-boutique. Lorsqu'il réapparut un instant plus tard, il la tendit à Melody qui la prit du bout des doigts. Elle paya son dû puis quitta la boutique sous les regards interloqués des nouveaux clients.


    De retour chez elle, la vampire s'installa dans sa cuisine et versa un peu de sang dans un verre à porto. Cela pouvait paraître incongru, mais le fait de pouvoir associer la couleur du liquide à un alcool qu'elle prenait parfois lui semblait être une bonne solution pour parvenir à l'absorber sans avoir aussitôt envie de vomir. Elle porta le verre à ses lèvres et but une petite gorgée. Le goût était horrible. Pire que tout, cela collait au palais et explosait dans la bouche, décuplant ainsi des saveurs infâmes dont elle ne soupçonnait même pas l'existence. Décidée à ne pas se laisser impressionner, Melody l'avala cul sec. Elle grimaça, s'accrocha au bord de la table, persuadée qu'elle allait tourner de l'œil, puis, lorsqu'il fut évident que ce n'était pas le cas, elle se redressa.


    Finalement, cela n'avait pas été aussi terrible. Enchantée, elle se servit un autre verre et attendit un peu avant de l'avaler, histoire de se préparer psychologiquement. Les yeux rivés sur le liquide, Melody fronça les sourcils. Quelque chose ne tournait pas rond. Elle se sentait toujours aussi faible. Même si elle n'avait absorbé qu'une petite quantité de sang, elle aurait déjà dû sentir les premiers effets, surtout dans son état actuel de manque. Mais rien, le néant. Il existait donc bien une différence entre l'hémoglobine humaine et animale. Le premier nourrissait un vampire, le second, non. Dépitée, Melody prit son verre et le jeta dans l'évier, où il se brisa contre les parois en faïence. Elle était de retour à la case départ.


    Après ce nouveau fiasco, Melody avait décidé de marcher un peu, afin de s'aérer la tête. Ses pas l'amenèrent d'abord à Green Park, qu'elle appréciait beaucoup, et la vue des magnifiques jardins aux plantes cristallisées par le froid lui redonna du baume au cœur. Son état de fatigue s'aggravait, elle devait donc absolument se reprendre si elle voulait survivre. Son problème revint alors au centre de ses préoccupations. En fait, avec ses quelques tentatives, elle avait mis en évidence tout ce qu'elle ne pouvait pas choisir: attaquer une personne susceptiblede se défendre et boire du sang d'animal. Sa seule option se résumait à ceci: elle devait s'en prendre à des humains incapables de lui opposer la moindre résistance. Les sans-domiciles étaient à exclure: le fait qu'ils dorment dans la rue ne les rendait pas inoffensifs. Les alcooliques et les drogués, beaucoup trop imprévisibles, pouvaient se montrer bien plus violents que le quidam moyen. Non, aucune de ces solutions ne convenait.


    Plongée dans ses réflexions, Melody ne se rendit même pas compte du chemin qu'elle parcourait. Au bout d'un moment, elle s'arrêta sans avoir déniché la moindre idée intéressante et constata qu'elle se trouvait sur Whitechapel Road, devant le London Hospital. Un franc sourire illumina aussitôt ses traits. C'était justement ce qu'il lui fallait! Il y avait, dans ses imposants bâtiments, plus de victimes idéales que n'importe où ailleurs. Toute guillerette, Melody traversa en trottinant le boulevard, slalomant entre les cabs et les chariots de livraison sta-tionnés au petit bonheur la chance, puis elle courut jusqu'aux jardins de l'hôpital. Là, dans le calme des immenses allées bordées d'arbres, elle prit son temps pour mettre au point sa tactique. Elle était déjà venue ici plusieurs fois, elle connaissait donc un peu les lieux ainsi que leur organisation. Pour ses desseins, il valait mieux viser du côté des salles de traitements lourds, là où l'on mettait les cas graves, voire désespérés.


    Son uniforme de l'Armée du Salut allait même l'aider à accéder facilement aux malades. C'était gagné d'avance, rien ne pouvait plus se passer de travers.


    Convaincue de réussir, Melody enfila d'un pas décidé l'allée principale, monta les marches du perron et entra dans l'hôpital comme si elle était chez elle. Sans un regard pour le gigantesque escalier qui occupait une bonne partie du hall, elle bifurqua sur sa gauche et pénétra par une double porte dans l'une des ailes. Elle avança alors dans un vaste couloir qui desservait de nombreuses pièces mais elle ne ralentit pas: celle qu'elle cherchait était tout au bout. Confiante, elle souriait aux infirmières qui la saluaient et, au fur et à mesure de sa progression, gagnait davantage en assurance. Lorsqu'enfin elle arriva à destination, elle s'arrêta un instant devant la porte pour tenter de maîtriser sa soudaine nervosité. Le Graal était à portée de main.


    Melody prit une profonde inspiration parfaitement inutile et entra.


    Dans la pièce spacieuse, une douzaine de lits était alignée contre les murs et, dans chacun d'eux, un malade luttait pour sa survie. Comme moi, songea la vampire.


    Deux infirmières et un médecin étaient présents: ils s'affairaient autour d'un patient. Melody hésita. Ils semblaient tellement occupés qu'elle pouvait tenter sa chance car, dans ce genre de secteur, il ne fallait pas espérer une absence totale de surveillance. Toutefois, par précaution, elle s'approcha du petit groupe et interpella aimablement le médecin.


    «Excusez-moi de vous déranger, docteur, c'est juste pour vous dire que je vais voir le monsieur là, juste en face. Sa famille m'a demandé de le visiter pour m'assurer qu'il va aussi bien que possible.»


    L'intéressé tourna vivement la tête vers celle qui venait ainsi le déranger en plein travail puis, apercevant son uniforme, il acquiesça avant de revenir à son patient. Melody, rassurée, gagna le lit le plus éloigné du personnel médical. L'homme qui s'y trouvait respirait péniblement et la vampire percevait des battements de cœur irréguliers, comme si quelque chose gênait son bon fonctionnement. Elle était donc tombée sur un mourant, ce qui était parfait. Elle sentit la fatigue l'assaillir à nouveau et se décida à agir. Après avoir jeté un coup d'œil au reste de la salle, elle se pencha au-dessus du lit. Elle n'était plus qu'à quelques centimètres du cou de sa victime. Sa peau si rose, si généreusement pourvue en veines... Melody recula, incapable d'aller plus loin. La décence ne lui permettait pas de mettre sa bouche sur la peau d'un homme! Son éducation le lui interdisait! Paniquée à l'idée de perdre sa solution ultime, elle regarda autour d'elle, réfléchissant à toute vitesse. Sur une petite table, juste à côté du lit, trônait un plateau contenant un drôle d'engin: deux tubes munis de longues aiguilles étaient reliés à un récipient, ainsi qu'à une pompe. Un appareil pour effectuer une transfusion! Fébrile, Melody s'en empara. Il était beaucoup plus simple de prélever du sang pour ensuite le consommer ailleurs. Le seul problème, c'était qu'elle ne savait absolument pas se servir de ce type d'instrument. Hésitante, elle saisit l'un des tubes par l'aiguille qui le terminait et observa cette dernière, ennuyée. Elle mesurait bien huit centimètres de long et elle était assez grosse. Ce n'était pas le format standard pour une simple prise de sang, son utilisation devait donc être différente. Où la planter et, surtout, sous quelle inclinaison? Melody perdait un temps précieux et elle comprit qu'elle ne pouvait plus attendre. Elle opta pour la solution qui lui paraissait la plus logique: pomper au niveau du cœur. Essayant de maîtriser le tremblement de ses mains, elle enfonça l'aiguille d'un coup sec, jusqu'au bout, à l'horizontal. La réaction du patient fut immédiate:il ouvrit brusquement les yeux et hurla de douleur.


    Melody lâcha aussitôt prise et recula, ahurie face à ce spectacle navrant. Le corps de l'homme convulsait de façon alarmante et elle envisageait de retirer l'aiguille lorsque quelqu'un l'attrapa sans ménagement par le bras.


    «Qu'avez-vous fait, pauvre folle!» s'écria le médecin tandis que les infirmières volaient au secours du malheureux.


    Melody dévisagea son interlocuteur d'un air stupide puis elle prit soudain conscience de ce qu'elle venait de commettre: un deuxième meurtre. Elle se dégagea d'un geste vif de l'étreinte du médecin, le bouscula et s'enfuit en courant. Elle quitta la pièce tel un ouragan affolé, emprunta un passage sur sa droite, dévala des escaliers quatre à quatre, enfila un couloir et déboula dans une vaste pièce où elle tomba à genoux. Ses forces déclinaient rapidement, à présent. Elle regarda alentour: trois des murs étaient occupés par d'étranges casiers fermés et, même si ce n'était pas important, il faisait froid. La raison de ce choix était évidente: il y avait trois brancards avec des corps allongés dessus. La morgue. Si, au premier abord, Melody frissonna en com-prenant dans quel endroit elle se trouvait, une nouvelle idée lui vint très vite à l'esprit. Un mort ne pouvait guère se défendre. C'était là sa dernière chance de se nourrir. Elle se releva avec peine, s'approcha lentement, dégoûtée et attirée à la fois, puis saisit l'un des draps avec le bout des doigts. Elle tira dessus en douceur, comme s'il risquait de se rebeller, et eut un hoquet d'inconfort lorsqu'elle vit le corps d'un homme nu. Visiblement, il n'y avait pas de femmes sur les brancards et, si elle en voulait une, elle devrait explorer chaque casier. Elle n'avait pas le temps. Des gens étaient à sa poursuite et ils ne tarderaient pas venir ici.


    Melody fixait le cadavre, une lueur d'envie dans le regard. Sa nature vampirique lui criait de se hâter, la faiblesse l'envahissant telle une infection acharnée, et elle comprit qu'elle n'avait plus le choix. Elle se jeta sur le mort et planta maladroitement ses dents à la base d'une épaule. Elle n'atteignit aucune veine et, dès qu'elle sentit le contact de la peau, se recula d'un bond, écœurée par son geste. Elle avait réussi à glaner quelques gouttes de sang, mais en quantité bien insuffisante.


    Même si le goût submergeait ses sens, appelant à une plus forte consommation, Melody se refusait à retenter l'expérience. Elle s'en sentait totalement incapable. Peut-être pouvait-elle retourner là-haut, chercher un appareil à transfusion? Exténuée, elle s'appuya sur un brancard libre, juste derrière elle. Désormais, il y avait peu de chance qu'elle puisse circuler à nouveau dans cet hôpital sans être interpellée, ce qui, à court terme, la condamnait irrémédiablement. Ses forces l'abandonnaient à une vitesse ahurissante et Melody ne put s'empêcher de penser que, si elle n'avait pas envisagé d'essayer de se nourrir depuis sa transformation en vampire, c'était peut-être parce qu'elle ne le pouvait pas. C'était un état qui ne lui correspondait pas, tout simplement. Face à cette constatation et à la fatigue qui la diminuait de minute en minute, Melody ne chercha pas plus loin: elle s'allongea sur le brancard, les bras bien alignés le long du corps, et ferma les yeux. Ce ne serait pas bien long et c'était la décision la plus logique pour elle.


    Lorsqu'un médecin entra dans la morgue, une heure plus tard, il eut la surprise de trouver des vêtements de femme étalés sur un brancard et, à l'intérieur, une masse de cendres adéquate pour correspondre à la décomposition d'un corps humain. Persuadé d'être victime d'une mauvaise plaisanterie, il ne parla à personne de sa découverte et jeta l'ensemble en maugréant contre l'auteur d'une pareille bêtise.
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    Le Clown


    Kingston, dix kilomètres au Sud-Ouest de Londres, mercredi 17 septembre 1890


    Une fois n'était pas coutume, le Sud de l'Angleterre bénéficiait d'un été indien des plus agréables. La température, très douce, encourageait la flânerie dans les parcs et les jardins dont les plantes bénéficiaient au maximum de ce temps clément. Elles resplendissaient comme aux plus beaux jours du printemps et les fleurs, qui envahissaient littéralement les massifs, semblaient ne pas vouloir se faner. Les oiseaux s'en donnaient aussi à cœur joie, pour le plus grand bonheur des promeneurs. Cette embellie profitaient aux restaurateurs, aux loueurs de bicyclettes ou de barques, qui voyaient ainsi la période estivale se prolonger de manière inattendue.


    Certains Londoniens aisés décidèrent de s'octroyer quelques jours de vacances supplémentaires et choisirent Kingston, une vieille localité d'origine saxonne où fleurissaient les maisons de campagne. Situé au bord de la Tamise, dont le lit se rétrécissait à vue d'œil au fur et à mesure qu'elle s'éloignait de Londres, le bourg comportait plusieurs bâtiments admirables – dont l'église Toussaint, bâtie au XIVème siècle– qui amenait nombre de curieux à le visiter. De plus, Kingston était la ville où sept rois Saxons avaient été couronnés: elle jouissait donc d'une aura toute particulière. C'était pour cela que le cirque Borrow y terminait la saison.


    Dès que les premières roulottes passèrent l'imposant pont de pierre qui enjambait la Tamise pour relier Hampton-Wick à Kingston, une nuée d'enfants surexcités accourut afin de saluer ceux qui embelliraientleurs journées futures. Car, si les parents trouvaient leur compte dans de longues promenades au bord de l'eau, ce n'était pas toujours le cas de leur progéniture. La ville ne possédait guère d'autres attraits, ce qui rendait la venue du cirque encore plus indispensable.


    Matthew Cavendish, en tête de cortège, surveillait de près cette joyeuse escorte. À chaque fois qu'ils venaient à Kingston, les enfants les accompagnaient jusqu'à leur lieu d'installation, comme s'ils tenaient à s'assurer que leur précieuse attraction n'allait pas tout simplement filer vers la capitale. Cela pouvait s'avérer dangereux et Matthew prenait donc toutes les précautions nécessaires pour ne pas rouler sur un supporter imprudent. Au pas, la caravane remonta une partie de la rue principale avant de bifurquer à droite sur une voie secondaire. Puis, cinq cent mètres plus loin, elle s'écarta du chemin pour pénétrer sur un grand espace aménagé au bord de l'eau. Les roulottes stoppèrent et les gens du voyage s'égayèrent aussitôt en tous sens afin de préparer le cirque pour la première représentation du soir.


    Les enfants observaient ce remue-ménage de loin et s'exclamaient parfois lorsqu'ils assistaient à un événement formidable, comme l'apparition d'un puissant animal venu de terres lointaines. Le cirque Borrow n'était certes pas très grand mais il comportait tout de même jongleurs, bateleurs, clowns et autres curiosités que venaient compléter plusieurs chevaux et éléphants, ainsi que leurs dresseurs. Le spectacle, entièrement en plein air, était toujours de bonne qualité et, aux yeux des jeunes spectateurs, c'était là le plus important.


    Matthew n'aimait pas être épié de la sorte. Non pas qu'il ait un problème avec son physique – il mesurait un mètre quatre-vingt dix avec une carrure d'athlète et il était beau garçon – mais dans cette situation, il ne pouvait agir comme bon lui semblait. Ainsi, pour installer les éléphants, il érigeait une barrière faite de bottes de paille qu'il transportait une à une afin de ne pas paraître suspect. D'ordinaire, en prendre trois d'un coup ne l'effrayait pas, sa force le lui permettait largement. Mais sous le regard aiguisé des enfants, il ne pouvait se l'autoriser.


    Son travail terminé, Matthew se dénicha un petit coin d'ombre pour s'abriter. Malgré son grand chapeau, il souffrait de la présence de l'encombrant astre solaire qui n'économisait pas ses efforts. Avec son crâne chauve, le jeune homme constituait une cible idéale, essentiellement parce que sa nature était plus prompte à préférer l'obscurité.


    Amy Borrow vint alors à sa rencontre, un radieux sourire illuminantson ravissant visage.


    «Tout va bien, Matt?


     Oui, ça va... c'est ce fichu soleil qui m'ennuie.


     Ne râle pas, il nous amène plus de spectateurs que d'habitude!»


    Amy posa une main sur le cœur de son ami, la mine soudain sérieuse.


    «Tu es certain que ça va aller?


     Ne t'inquiète pas, je ne vais pas tomber en poussière.»


    Matthew avait pris un ton léger mais il voyait bien qu'il n'était pas convaincant. L'été, qui se trouvait être la période la plus intense de son métier, était aussi la plus dangereuse pour lui; d'autant plus qu'il travaillait en plein air. Tous ses amis se faisaient beaucoup de souci et tentaient de lui épargner au maximum un séjour trop prolongé au soleil.


    Avec le temps, Matthew avait acquis une bonne résistance et, surtout, un sixième sens qui l'avertissait des changements de météo, même brutaux. C'était un atout indéniable qu'il appréciait à sa juste valeur car pour rien au monde il n'aurait abandonné son gagne-pain.


    Amy essaya de se rassurer, toutefois le splendide ciel bleu qui était leur lot quotidien depuis plusieurs semaines ne l'aidait pas. Elle aurait préféré que Matthew puisse bénéficier d'une période d'accalmie, comme c'était le cas les autres années. Peut-être fallait-il songer à supprimer les spectacles en journée?


    «C'est hors de question.» répondit Matthew comme s'il l'avait entendue. «Je refuse.


     Tu ne vas pas être à la fête, tu le sais?


     Ce n'est pas grave. Le spectacle doit continuer!»


    Il sourit, véritablement enjoué, et Amy ne put s'empêcher d'être admirative devant son obstination. Elle n'ignorait rien de son état et, à sa place, elle était persuadée qu'elle aurait sans le moindre doute délaissé le cirque. Pas lui. Il restait malgré tout et ne s'absentait qu'occasionnellement pendant l'hiver pour se rendre à la capitale. Amy savait que c'était en partie à cause d'elle. Depuis la mort de son mari, le créateur du cirque, Matthew agissait envers elle comme s'il avait une quelconque dette. C'est pour cela que, de son côté, elle tentait de lui rendre les choses plus faciles.


    «Tu devrais aller te maquiller.» dit-elle doucement. «Nous allons bientôt commencer.»


    Il hocha la tête et s'éloigna parmi les roulottes. Amy aurait aimé pouvoir se passer de lui pour le spectacle néanmoins, si jamais il était absent, les enfants feraient un scandale de premier ordre. Elle ne pouvait se le permettre. La période hivernale était extrêmement difficile, il fallait donner le maximum pour récolter le plus d'argent possible. Amy soupira. Cette année serait meilleure que les autres, c'était déjà bien.


    À dix-huit heures, tous les bancs des spectateurs étaient occupés. Ils étaient séparés de la piste par un cercle de bottes de foin afin de les protéger mais aussi de les empêcher d'approcher trop près. Le spectacle commença par un numéro équestre, très apprécié des amateurs de cirque. Quatre chevaux couraient en ligne, effectuant parfois des sauts, des demi-tours ou des accélérations; puis leur dresseur les arrêtait afin qu'ils se cabrent, se couchent ou se roulent par terre, à l'immense joie des spectateurs. L'apothéose venait toujours avec l'intervention du clown. Entièrement vêtu et maquillé de blanc, coiffé d'un haut chapeau à rebords, il entrait sur la piste en feignant de vouloir passer inaperçu avant de s'incruster dans le numéro du dresseur. Ce n'était pas anodin et pouvait s'avérer dangereux. En effet, il se plaçait sous les pattes d'un cheval se cabrant pour esquiver de justesse les sabots tout en ayant l'air de ne pas savoir ce qu'il faisait; il s'aventurait derrière un animal pour jouer avec sa queue; il essayait de monter sur le dos d'un autre, lancé au galop, et tombait systématiquement dans sa tentative hasardeuse... bref, il mettait de l'humour dans le numéro, non sans encourir de risques. Pourtant, aucun dresseur n'y prenait garde. Car sous le masque blanc du clown se cachait Matthew, qui entretenait avec les animaux une relation toute particulière. Il leur parlait et ils l'écoutaient. Mieux, ils étaient si parfaitement à l'aise en sa présence qu'ils toléraient de sa part à peu près n'importe quoi. De son côté, Matthew connaissait les limites à ne pas dépasser et prenait du temps, après le spectacle, afin de s'occuper de ceux qu'il avait martyrisés. Ainsi, les numéros des dresseurs étaient plus pimentés que les classiques du genre, si bien que le cirque Borrow commençait à avoir une impressionnante réputation dans tout le Sud de l'Angleterre.


    Après les chevaux vinrent les éléphants. Les immenses pachydermes, un mâle et une femelle, eurent eux aussi droit à l'intervention du clown malicieux au milieu de leur démonstration. Matthew se retrouva ainsi sous la patte avant du premier, simulant d'être écrasé, puis reçut un coup de trompe dans le dos de la part de la deuxième qui l'envoya bouler cul par-dessus tête contre les bottes de foin. Adultes et enfants riaient, conquis, à la grande satisfaction d'Amy et de ses compagnons. Le spectacle se termina à vingt heures, au crépuscule.


    Pour les organisateurs, il restait toutefois du travail: nettoyer, s'occuper des animaux et préparer la journée du lendemain. Matthew, fidèle à son habitude, apporta des récompenses bien méritées à ses amis à quatre pattes. Encore vêtu de son indispensable costume, il distribua ses offrandes, profitant au maximum de ce moment si agréable de la journée où il ne faisait ni jour, ni nuit. Le soleil en fin de course éclairait encore suffisamment pour qu'un humain normal puisse aller et venir sans problème; toutefois pas assez pour gêner un vampire. Matthew avait ainsi pu enlever son chapeau et travailler plus à son aise. Il approvisionnait les éléphants en eau lorsque, soudain, il se redressa, attentif. Il venait d'entendre un bruit pour le moins étrange. À cette heure-ci, les sons commençaient à se répercuter dans l'air de manière incroyable et, pour un vampire, c'était l'occasion d'augmenter encore les limites de ses perceptions. Matthew savait donc que cela ne provenait pas du cirque mais il n'était pas pour autant rassuré. Il se méfiait de tout ce qui sortait de l'ordinaire. De nouveau, le même bruit se répéta. Une sorte de petite explosion, brève et très sèche, qui ne devait pas être éloignée de plus de six cent mètres environ. C'était beaucoup trop proche au goût de Matthew. Il resta pétrifié sur place jusqu'à ce qu'elle se répète une troisième fois, de façon beaucoup plus ténue. Elle semblait toujours provenir du même endroit. Peut-être que son auteur venait de se rendre compte qu'il n'était pas discret et avait tenté d'atténuer les effets de son action. De quoi pouvait-il bien s'agir? Le vampire décida alors d'attendre la prochaine explosion pour se lancer en quête de son point d'origine exact. Il patienta de longues minutes, mais rien ne se produisit.


    Au petit matin, Albert Whitley, inspecteur de police, pénétra d'un pas souple et décidé dans la magnifique enceinte de l'église Toussaint.


    Âgé d'une soixantaine d'années, il était grand, sec, avec un long visage qui respirait la noblesse d'âme. Son regard aiguisé et sévère donnait volontiers l'impression qu'il était difficile à vivre. Pourtant il cachait, en réalité, un homme dévoué et serviable. Le plus remarquable chez lui était sans conteste la tenue qu'il portait quotidiennement: une longue veste MacFarlane qui lui arrivait aux genoux, une casquette à double visière Deerstalker, et une pipe droite en merisier vissée aux lèvres.


    Ceux qui le rencontraient faisaient invariablement le parallèle avec un célèbre détective de romans, et ceux qui travaillaient avec lui le surnommaient bien évidemment Sherlock. Car sa tenue n'était pas seuleen cause...


    Albert s'immobilisa au milieu de l'allée principale qui traversait les jardins jusqu'à la grande porte de l'église. Un détail venait d'attirer son attention. Il s'engagea donc sur la pelouse, sortit une loupe de sa poche et se baissa pour observer de près une étrange poudre qui entachait l'herbe. Elle était noircie, comme si on y avait mis le feu. Très organisé, Albert s'était muni de plusieurs enveloppes pour effectuer des prélèvements et il estima que ce qu'il avait sous les yeux était suffisamment digne d'intérêt pour qu'il s'y attarde. Avec d'infinies précautions, il coupa plusieurs brins d'herbe à la base et les plaça à l'abri avant de repartir vers l'église. Il inspecta rapidement les épais murs de pierre, très bien conservés, jeta un coup d'œil à la porte, et pénétra dans l'édifice où ses pas résonnèrent de façon désagréable. L'inspecteur repéra alors l'un de ses bobbies et se dirigea vers lui tout en lâchant quelques nuages de fumée. L'homme le salua d'un franc sourire.


    «Bonjour, inspecteur. Vous arrivez à pic: le commissaire est là.


     Bien le bonjour à vous aussi, mon petit John. Que fait ici le grand patron?


     L'affaire est grave.» répondit le bobbie avec une mimique ridicule. «Il faut régler cela au plus vite, voyez-vous.


     Et sa présence va forcément aider à la chose, bien entendu.»


    John pouffa et indiqua d'un geste la porte de la sacristie. Albert y pénétra et découvrit son supérieur en grande discussion avec le pasteur.


    Il salua les deux hommes et le commissaire Binkthal, petit et rondouillard, leva les yeux pour le dévisager.


    «Vous voilà enfin!» grogna-t-il. «Que faisiez-vous?


     Les premières constatations d'usage, commissaire, répondit tranquillement Albert en ôtant sa pipe de sa bouche.


     Foutaises! C'est ici que le crime a été commis! Une relique importante a été volée hier soir, retrouvez-la au plus vite!


     Certainement. Où était-elle rangée?


     Là.» fit le pasteur en montrant un coffre incrusté dans le mur.


    «La serrure a été forcée.


     Il me faut une description précise de l'objet.


     Bien entendu. J'en ai une gravure, je vais vous la chercher.»


    Le pasteur quitta la sacristie pour se rendre dans son bureau et, pendant ce temps, le commissaire décida de mettre les choses au point.


    «Dès que vous saurez à quoi ressemble cette relique, allez fouiller le camp des gens du voyage. J'ai appelé des hommes à la rescousse, ils ne vont pas tarder.»


    Albert fronça les sourcils. Il détestait ce genre de procédure stupide et comptait bien mener son enquête selon sa propre méthode. Il devait toutefois se méfier du commissaire Binkthal: il aimait l'ennuyer.


    «Et pourquoi directement là-bas, je vous prie?


     Ils sont arrivés hier midi, le hasard est trop fort. On ne peut pas faire confiance à ces gens-là, ce sont tous des voleurs.


     Je vois. Je dois les arrêter avant ou après avoir trouvé des preuves? répondit Albert, sarcastique.


     Ne faites pas le malin!» Binkthal braqua un doigt menaçant sur son subordonné. «Obéissez où je vous jure que votre carrière ne vaudra plus rien!»


    Sur ce, le commissaire sortit en coup de vent et faillit percuter le pasteur qui revenait avec sa gravure. Le religieux regarda le policier s'éloigner et secoua la tête de dépit. Il connaissait bien l'homme et ne comptait guère sur lui pour retrouver la précieuse relique. Par contre, l'inspecteur Whitley pouvait y parvenir, s'il avait les coudées franches.


    «Mon père?»


    Le pasteur sursauta au son de la voix et, revenu sur terre, il tendit la superbe feuille de papier vélin à l'inspecteur.


    «Merci,» dit ce dernier «j'en prendrai soin: je vais la faire reproduire et je vous rapporterai l'original. Dites-moi une chose.» Albert pointa du doigt le sol, dans un coin de la pièce. «Cette tache était-elle ici hier?»


    Le pasteur suivit le doigt du regard et ouvrit des yeux ronds de surprise en voyant la petite zone noircie.


    «Non! Je ne l'avais même pas remarquée!


     C'est bien normal, avec le choc de la découverte du vol. Je vais vous demander de ne toucher à rien ici. Je reviendrai plus tard pour relever les indices, d'accord?


     Bien sûr. Comment allez-vous procéder, avec les gens du voyage?


     Avec des gants, si je le puis. Je doute que tous mes collègues y mettent les formes mais je n'ai guère le choix.»


    Albert remercia à nouveau le pasteur et, après avoir donné instruction à John de surveiller la sacristie, il quitta l'église pour obéir aux ordres de son encombrant commissaire.


    Le matin était toujours consacré à l'entraînement. Chacun travaillaitson numéro, seul ou accompagné, et il n'était pas rare que de jeunes spectateurs fassent le déplacement pour profiter de ce moment si particulier. C'était le cas ce jour-là: des enfants s'étaient installés sur des bottes de foin pour admirer les jongleurs à l'exercice tandis que leurs parents, attablés non loin d'eux, laissaient une diseuse de bonne aventure leur lire les lignes de la main.


    Matthew, quant à lui, bravait le soleil matinal pour aider le dresseur d'éléphants. La femelle s'était légèrement blessée à l'oreille, certainement en se chamaillant avec le mâle, et il fallait nettoyer la plaie pour qu'elle guérisse plus vite. Il tenait l'animal par la trompe et le regardait dans les yeux tout en lui parlant à voix basse pendant que le dresseur effectuait l'indispensable soin. L'éléphant était très calme et ne semblait pas envisager un seul instant de se rebeller. Il poussait parfois de grands soupirs, impatient d'obtenir la pomme qui récompenserait son effort, mais ne cherchait pas non plus à se dégager de l'étreinte de Matthew.


    L'épreuve enfin terminée, ce dernier plongea la main dans sa poche pour en sortir le fruit tant attendu. Il s'apprêtait à le donner à l'éléphant lorsqu'Amy arriva en courant.


    «Matthew!» s'exclama-t-elle paniquée. «La police arrive!»


    Le vampire se raidit. Voilà bien le genre d'événement qu'il abhorrait, pas seulement pour sa tranquillité personnelle mais surtout parce qu'une confrontation avec les autorités se terminait toujours mal pour le cirque.


    Plusieurs de ses amis avaient déjà été emprisonnés, souvent à tort, et ils évitaient désormais certaines localités où les policiers les détestaient cordialement. Si jamais on les chassait de Kingston, la perte financière que cela représenterait serait un fardeau terrible pour l'hiver. Matthew était décidé à tout faire pour éviter une telle catastrophe. Comme l'éléphant venait juste de piquer la pomme qu'il estimait lui appartenir, il put le laisser aux bons soins de son dresseur. Il prit Amy par la main et se dirigea d'un pas décidé vers le petit groupe de bobbies qui venait vers eux. Un homme, étrangement vêtu, les salua avec chaleur.


    «Messieurs dames, bonjour. Je suis l'inspecteur Whitley, je souhaiterais parler au responsable, je vous prie.


     C'est moi. Je suis Amy Borrow et voici Matthew Cavendish, notre clown. Que pouvons-nous faire pour vous?»


    Albert observa un moment la jeune femme, visiblement très tendue, et la trouva bien frêle pour s'occuper d'un cirque, même s'il était évident qu'elle s'appuyait sur l'aide du grand gaillard qui lui tenait la main.


    L'inspecteur le définit comme une gueule d'ange mais estima que secachait sous cette façade un homme susceptible d'être très dangereux.


    Par conséquent, il essaya de se montrer aussi diplomate que possible.


    «Je suis navré de vous déranger ainsi en pleine répétition, je suis à la recherche d'un objet volé hier soir à l'église Toussaint.» Il tendit la gravure. «L'auriez-vous déjà vu?


     Aussitôt qu'un délit est commis, c'est nous que l'on vient voir, répondit Matthew sans même regarder le dessin.


     C'est malheureusement exact, toutefois ce sont mes ordres. Si vous m'aidiez, cela arrangerait tout le monde.


     Nous ne sommes pas des voleurs.» dit Amy, blessée. «Et nous ne toucherions certainement pas à un objet de culte. Vous pouvez fouiller partout si vous le souhaitez, vous ne trouverez rien.


     Vous êtes bien aimable. Mes hommes vont faire vite et prendront soin de vos affaires.» En disant cela, il adressa un regard appuyé aux bobbies. «Vous ne vous apercevrez même pas de notre présence.»


    Albert fit un geste et les policiers se dispersèrent pour entamer la fouille du campement. Lui s'éloigna d'un pas nonchalant pour aller admirer les chevaux qui s'exerçaient avec leur dresseur. Amy et Matthew le suivirent des yeux, partagés entre l'étonnement et la suspicion.


    «Ce type est bizarre... souffla-t-elle.


     Je suis d'accord. Il ne ressemble pas aux inspecteurs que l'on a eu l'occasion de rencontrer.


     Peut-être est-il sincère... ils vont nous laisser tranquille dès qu'ils verront que nous n'avons rien fait.


     Je l'espère.» Il hésita un instant. «Je vais lui parler. Si nous montrons de la bonne volonté, ce sera encore mieux.»


    Matthew tapota la main d'Amy en guise d'encouragement et s'éloigna en prenant garde qu'aucun bobbie ne soit à portée de voix. Alors seulement il rejoignit l'inspecteur Whitley. Il était occupé à bourrer sa pipe mais prit la peine de relever la tête à l'approche de son visiteur.


    «Je souhaiterais vous dire une chose, fit Matthew, décidé.


     Pas un aveu tout de même? s'étonna Albert.


     Absolument pas. J'ignore s'il y a un rapport, mais j'ai entendu du bruit hier soir.


     Vraiment?» Il était très attentif, à présent. «Quel genre?


     Eh bien...» Matthew hésita, conscient qu'il devait trouver les mots les plus justes. «Une explosion. Pas très puissante, un peu comme lorsqu'on met le feu à de la poudre. Il y en a eu trois, espacées de quatre minutes à peu près.


     Où étiez-vous?


     Près du parc aux animaux, là-bas.» Il indiqua les lieux du doigt.


    Albert fronça les sourcils, mit sa pipe à la bouche et entreprit de l'allumer. Sur le principe, il était impossible que cet homme ait entendu le moindre son venant de l'église: elle était à plus de cinq cent mètres du camp. Pourtant, la coïncidence était très troublante et il était hors de question de l'ignorer. L'inspecteur se rapprocha du clown, jusqu'à ce que leurs visages se frôlent.


    «Vous avez l'ouïe sacrément fine, mon jeune ami.


     Je mange beaucoup de légumes.» répondit Matthew, très sérieux.


    Albert lâcha une bouffée de fumée mais son interlocuteur resta de marbre. Il sentait, dans son fort intérieur, qu'une force fantastique animait cet homme et il décida d'être honnête avec lui.


    «Cette affaire n'est pas un simple vol, voyez-vous. Il y a plus, et c'est pour cette raison que je suis convaincu que vous et les vôtres n'avez rien à voir là-dedans.


     Pourquoi venir nous ennuyer, dans ce cas?


     Mon commissaire est un imbécile doublé d'un xénophobe.»


    Albert réfléchit tout en tirant sur sa pipe. «Ces explosions, à quelle heure ont-elles eu lieu?


     Vingt heures quinze, environ.


     Donc, la nuit n'était pas encore tombée. Notre voleur est ou stupide, ou téméraire.


     Voire les deux. Que comptez-vous faire?


     Je n'ai pas beaucoup d'alliés, même parmi mes collègues. Accepteriez-vous de m'aider?


     Oui. Plus vite vous aurez le coupable, mieux ce sera pour nous.


     En effet.» Albert donna une tape amicale à Matthew. «Haut les cœurs, mon garçon, nous résoudrons cette affaire!»


    Le vampire ne put s'empêcher de sourire: le policier était vraiment quelqu'un d'étrange mais il sentait qu'il pouvait se fier à lui. Les deux hommes attendirent que les bobbies reviennent bredouilles de leur fouille et l'inspecteur les renvoya au commissariat avec ordre de transmettre le résultat des investigations au commissaire. Dès qu'ils furent hors de vue, ils leur emboîtèrent le pas, pour une destination toute différente. En chemin, Albert indiqua à son nouvel ami les quelques constations qu'il avait pu noter et lui expliqua, à cette occasion, la raison pour laquelle il s'intéressait tant aux explosions qu'il disait avoir entendues.


    Cinq minutes plus tard, ils pénétraient dans les jardins de l'église et Albert se dirigea aussitôt vers la première marque qu'il avait repérée.


    Elle se voyait beaucoup moins, à cause des prélèvements effectués, mais elle restait évidente. Il la désigna à Matthew qui se pencha au-dessus pour la renifler avant de reculer brusquement, manquant de tomber. Il se redressa en se pinçant le nez et regretta de s'être approché aussi près.


    «Du magnésium, n'est-ce pas? demanda Albert, excité comme un gosse.


     Je le pense, oui. Je n'ai pas été pris souvent en photo, pourtant je n'oublierai jamais cette odeur atroce!


     Vos sens semblent tous très développés.»


    Matthew préféra ne pas répondre et, de toutes manières, Albert se releva à peine sa phrase terminée pour reprendre son chemin vers l'église. Il s'arrêta au niveau des portes, pointa du doigt la serrure puis, sans un mot, pénétra à l'intérieur. Matthew s'approcha, regarda attentivement mais ne vit rien de particulier. Il haussa les épaules et suivit l'étrange inspecteur. Il le rejoignit devant la sacristie où il discutait avec un bobbie.


    «John-Matthew, Matthew-John.» fit-il en gesticulant sans prendre garde d'indiquer la bonne personne à chaque fois. «Nous allons relever les indices dans la sacristie. Ouvrez-nous, mon garçon.»


    Le policier obéit et déverrouilla la porte pour laisser entrer son supérieur. Matthew accompagna le mouvement. Albert sortit sa loupe et montra un coin du sol à son compagnon qui préféra toutefois rester à bonne distance. C'était encore du magnésium. Pendant ce temps, l'inspecteur entama l'examen du reste de la pièce.


    «Donc, le voleur prend des photos.» dit Matthew, passablement surpris. «Où se situe la troisième marque?


     Je ne l'ai pas encore trouvée, nous verrons cela tout à l'heure.


    Vous avez certainement remarqué, je présume, la serrure.


     Je n'ai rien vu.


     Précisément. Pourtant, le pasteur ferme à clé vers vingt heures.


    Puisqu'il n'y a aucune marque d'intrusion, nous pouvons donc raisonnablement en conclure que notre coupable a un passe.


     Il est peut-être entré par une autre issue...


     Non, j'en doute. Il s'agit de quelqu'un qui prend des clichés de ses exploits: puisqu'il a photographié l'entrée principale, c'est qu'il a utilisé cette dernière.


     Vous oubliez qu'il vous manque un cliché.


     Exact.» Albert se mit à genoux pour regarder de près le sol, près du coffre où avait été rangée la relique. Il fit signe à Matthew d'approcher. «Regardez ceci, qu'est-ce, d'après vous?


     On dirait du jasmin.» répondit ce dernier sans prendre la peine de coller son nez dessus, comme l'inspecteur. «Avec un peu d'herbe, il me semble.


     C'est dommage, on ne peut pas en déduire grand-chose: j'ai vu le commissaire piétiner allègrement cet endroit.» Il fit la grimace en repensant à la scène. «Nous allons toutefois partir à la recherche de cette plante dans les jardins. Venez!»


    Les deux hommes sortirent, laissant John fermer derrière eux, puis ils empruntèrent la grande allée qui faisait le tour de l'église. Matthew reniflait l'air avec application et il ne tarda pas à repérer l'odeur du magnésium. Il guida l'inspecteur jusque sous un bosquet d'arbres et, là, ils découvrirent la même tâche caractéristique dans l'herbe. Albert se positionna juste à côté et regarda autour de lui pour voir ce qui pouvait être photographié de cette position. En réalité, mis à part les arbres et le calvaire situé en face, c'était tout ce qu'il y avait d'intéressant. Muni de son indispensable loupe, il alla donc examiner ce dernier et poussa une petite exclamation en apercevant une carte de visite posée aux pieds du Christ. Albert sortit une pince à épiler de sa poche et l'attrapa en prenant d'infinies précautions. Matthew, qui l'avait rejoint, observa sa découverte, perplexe.


    «Au moins, le voleur ne cherche pas à être discret.


     C'est ce que vous pensiez?» s'étonna l'inspecteur. «Un photographe ne laisse autant de magnésium derrière lui que s'il le fait exprès.


    Nous cherchons quelqu'un qui tient à se faire remarquer. Voyez cette signature: l'Esprit de la Nuit. N'est-ce pas m'as-tu vu?


     Je ne sais pas de quelle maladie mentale souffre cet homme, mais il devrait se soigner, répondit Matthew, agacé par la désinvolture du coupable.


     Certes.» Albert plaça la carte sous sa loupe. «Le papier est de très bonne qualité, l'écriture impeccable et raffinée. Je vais aller faire les boutiques pour voir si quelqu'un a vendu ce genre d'article récemment. Je vous laisse retourner au cirque: je vous rejoindrai plus tard.»


    Matthew en resta sans voix. Il ne s'attendait pas à ce que le policier abrège ainsi leur collaboration mais, dans le même temps, il sentait qu'une idée venait de germer dans son esprit. Le vampire le jugeait trèsloin d'être stupide: il le trouvait même brillant. Il se contenta donc de le saluer et partit à grandes enjambées. Lorsque, une fois éloigné, il se retourna; Whitley était toujours penché sur la fameuse carte de visite.


    L'après-midi, les jongleurs et les bateleurs firent le spectacle, pour le plus grand bonheur des enfants qui appréciaient plus que tout l'habileté à rattraper les objets des uns et les étonnantes acrobaties des autres.


    Bien entendu, le clown était aussi de la fête. Il mettait son grain de sel dans le numéro de chacun, volant une balle par-ci, une massue par-là; essayant de distraire les acrobates par des tentatives d'imitation volontairement burlesques. Rien, dans son comportement, ne laissait entrevoir à quel point il était inquiet. La situation ne cessait de s'aggraver: plusieurs policiers surveillaient le cirque, envoyés par le fameux commissaire, et ils ne faisaient guère preuve de discrétion, gênant parfois les spectateurs. Même si les compétences de Whiteley semblaient évidentes, rien, dans son enquête, ne permettait d'espérer un dénouement rapide. D'ailleurs, Matthew n'avait pas réussi à rassurer Amy sur ce point, car il doutait lui-même du résultat. Il était donc impatient de revoir l'homme à la pipe et, tout en effectuant son numéro, il scrutait attentivement le public à sa recherche. Mais il ne vint pas.


    Le spectacle était terminé. Matthew, assis sur une botte de paille, à l'ombre, les coudes sur les genoux, fixait avec une animosité à peine dissimulée le bobbie qui marchait de long en large à l'entrée du camp.


    Amy vint alors le rejoindre et s'installa à côté de lui, un grand verre de jus de fruit à la main.


    «Nous devrions peut-être partir, tout simplement, dit-elle avec conviction.


     Non. Ce serait pire qu'un aveu. Je refuse qu'on nous juge ainsi.»


    Il se tourna vers elle et prit son beau visage au creux de sa main. «Aie confiance. Nous nous en sortirons, même si je dois retourner la ville entière pour dénicher ce salaud.


     Je sais. Tu trouves toujours une solution.»


    Amy se blottit contre Matthew, confiante. Depuis la mort de son mari, elle se reposait entièrement sur lui et elle n'avait jamais été déçue.


    Il était de ces gens sur lesquels on pouvait toujours compter. Bien sûr, ses capacités particulières aidaient souvent à la résolution des problèmes que le cirque rencontrait, mais ce n'était pas que cela. Matthew était un être profondément gentil, voilà tout. Ses compagnons seraient prêts à faire n'importe quoi pour lui, et bien mal avisé était celui quioserait l'appeler créature de l'Enfer.


    La soirée s'était écoulée à un rythme si lent que Matthew avait l'impression d'attendre depuis des jours. L'heure de la représentation du soir arriva et il se força à endosser son rôle quotidien, essayant d'y mettre autant de cœur qu'il le pouvait. Les animaux, qui sentaient son anxiété, firent de leur mieux pour lui être agréable et l'aidèrent dans son numéro. Pourtant, ce n'est que lorsqu'il vit l'inspecteur Whitley debout près de l'entrée que le clown retrouva son entrain. Il effectua son quota de pitreries puis, après un signe au dresseur, il quitta la piste en simulant une grave blessure, symbolisée par une fleur rouge tout à fait ridicule. Le policier lui emboîta le pas et, dehors, ils choisirent un endroit isolé pour parler.


    «J'ai une description de notre homme.» fit joyeusement Albert.


    «Il ne prend guère de précautions, et j'ai dans l'idée qu'il va recommencer son petit numéro dès ce soir.


     Que faisons-nous alors?


     Nous attendons la première explosion.» Il sourit, sibyllin. «Vous croyez pouvoir l'entendre?


     Il faudrait qu'elle soit vraiment éloignée pour que ce ne soit pas le cas. La nuit, dans une petite ville comme Kingston, les sons portent facilement.


     Alors c'est parfait!»


    Sur cette exclamation confiante, Albert entreprit de vider sa pipe pour en bourrer une nouvelle. Il l'alluma puis se posa dans un coin, sans plus se soucier de Matthew. Ce dernier soupira, enleva son grand chapeau et s'assit aux côtés de l'inspecteur. Il allait devoir de nouveau patienter...


    Le silence n'était entrecoupé que des exhalations de fumée d'Albert.


    Les minutes passaient, inexorables, et il semblait de plus en plus évident que rien ne se produirait. Matthew commençait à devenir nerveux et se contorsionnait régulièrement pour apercevoir, sans bouger de sa cachette, les bobbies qui patrouillaient toujours dans le camp. La situation prenait une tournure qu'il n'aimait pas.


    «Quelle heure est-il?


     La même heure que la dernière fois que vous me l'avez demandée, plus cinq minutes. Allons, calmez-vous par tous les Saints!


     Je suis calme. J'ai juste...» Matthew s'interrompit brusquement.


    «Une explosion? demanda Albert, excité.


     Non. Un cri.»


    Sans attendre la réponse du policier, Matthew se leva et partit en courant. Il entendit avec satisfaction Albert suivre le mouvement et constata, soulagé, qu'il tenait une bonne forme physique. Les bobbies, intrigués par leur comportement, leur emboîtèrent le pas.


    Matthew pénétra en trombe dans l'église Toussaint, dont la porte était grande ouverte, et ne ralentit que lorsqu'il arriva au bureau du pasteur. Il n'avait eu qu'à se guider à l'odeur du sang. Il s'arrêta net sur le pas de la porte et se retourna pour attendre les instructions de l'inspecteur. Celui-ci, essoufflé, jeta un coup d'œil dans la pièce et ordonna aussitôt à ses hommes de courir appeler un médecin. Puis il reporta son attention sur son compagnon.


    «Entrons, mais prenez garde où vous mettez les pieds.»


    Matthew obéit et avança en ligne droite tout en fixant le sol, recouvert de moquette. Il s'immobilisa.


    «Il y a encore de l'herbe et aussi de toutes petites fleurs.


     Essayez de ne pas marcher dessus, je vais regarder ça pendant que vous vous occupez du pasteur.»


    À nouveau, le vampire suivit les directives et rejoignit le religieux.


    Il savait déjà qu'il était encore en vie – il entendait sa respiration et son cœur – mais il lui fallait déterminer la gravité de son état. Il l'observa un moment avant de soupirer, malheureux.


    «La blessure à la tête semble sérieuse. Le reste, ce ne sont que des égratignures: il a certainement tenté de se défendre.


     Sortez-le d'ici et occupez-vous de lui. Il faut sauvegarder les indices présents dans cette pièce.»


    Matthew souleva aussi délicatement que possible le pasteur et sortit du bureau avec précaution pour gagner le chœur de l'église. Là, il installa le blessé sur un banc et partit en quête du nécessaire pour le couvrir et panser sa plaie.


    Cinq minutes plus tard, le médecin arriva, suivi peu de temps après par le commissaire Binkthal, au comble de la colère. Il se précipita vers Whitley et faillit lui hurler dessus avant de se rappeler qu'il était dans un lieu sacré.


    «Je vous tiens pour responsable de tout ceci!» siffla-t-il. «Et j'espère que vous allez me dire que nous tenons notre coupable.» Il fit un signe de tête en direction de Matthew, toujours vêtu de son costume de clown.


     Non, cet homme est innocent. Il était avec moi au moment ducrime.» Albert leva la main pour couper court à une nouvelle diatribe.


    «J'ai une description de notre voleur, nous le trouverons.


     Quoi? C'est le pasteur qui vous a renseigné?


     Non. Notre coupable avait laissé une carte de visite dans le jardin: j'ai découvert la boutique où il l'a acheté, tout simplement.


     Parfait! Faites tirer un portrait robot et fouillez ce camp de malheur en vitesse!


     Décidément, cela devient une obsession.» Albert secoua la tête, dégoûté. «Le voleur n'est pas un membre du cirque.


     Foutaises!


     Le témoin est formel.


     Il se trompe. Ces gens débarquent et...


     En même temps qu'eux, viennent des Londoniens en vacances qui souhaitent se distraire un peu. Réfléchissez: notre voleur prend des photos de ses exploits, laisse une carte de visite avec son écriture et, pire, revient le lendemain sur les lieux de son crime. D'ailleurs, à ce propos, il me semblait avoir demandé la présence d'un bobbie en permanence.


     Je n'ai rien à faire de votre raisonnement à la noix! C'est moi qui ait retiré le policier de garde, pour l'envoyer au camp! C'était indispensable!


     Vous êtes donc responsable de l'agression du pasteur.»


    Le commissaire s'approcha de son subordonné et voulut paraître menaçant, malgré la différence notable de taille.


    «Faites attention à ce que vous dites... je vais vous coller aux archives et...


     Ce qui ne m'empêchera pas d'écrire un rapport et de l'envoyer à qui de droit. Jusqu'ici, vous aviez toujours fait preuve d'un minimum de prudence. À présent, un membre éminent de notre ville est gravement blessé à cause de votre incompétence notoire. Je ne pense pas être celui qui se trouve dans la plus mauvaise posture.»


    Albert accueillit avec satisfaction l'incrédulité de Binkhal qui paraissait seulement se rendre compte que, jusqu'à ce moment, son inspecteur lui avait tendu toutes les perches nécessaires pour assurer le bon déroulement de l'enquête. Maintenant qu'un événement grave était survenu, ce soutient relatif allait disparaître. Le commissaire réfléchit en vitesse et, sans rien ajouter, fit volte-face pour s'éloigner aussi vite que ses petites jambes potelées le lui permettaient.


    Matthew s'approcha alors d'Albert.


    «Et maintenant?


     Je vais malheureusement devoir m'occuper de mon supérieur dès à présent. Il est parti tenter de convaincre John de témoigner en sa faveur, j'en suis certain. Comment va le pasteur?


     Le médecin est optimiste. Il va l'emmener à son cabinet pour le veiller plus facilement.


     Bien. Puis-je vous confier la quête de notre coupable?


     Pardon?!?» Matthew baissa la voix, de peur d'être entendu par les autres personnes présentes. «Que voulez-vous dire?


     Je suis sûr qu'il s'agit d'un Londonien: il doit donc loger dans une des maisons de campagne. Votre flair extraordinaire devrait repérer les odeurs particulières qui en émaneront: magnésium, produits révélateurs pour les tirages photos...


     Et si je le trouve?


     Venez m'avertir. N'entreprenez rien seul, cela serait illégal et, donc, très mauvais pour vous.»


    Matthew hésita un instant. En obéissant à l'inspecteur, il risquait de mettre à mal ses efforts pour rester discret et ne pas révéler ses étonnantes capacités. Mais en refusant, c'était sa famille du cirque qui en subirait les conséquences: le voleur devait être vite arrêté pour stopper Binkthal dans sa stupide croisade. Le vampire se décida et répondit par un simple hochement de tête avant de quitter l'église à grandes enjambées. Dehors, il investit un bosquet d'arbres d'où il ressortit sous la forme d'un faucon. Ainsi, la fouille durerait encore moins longtemps.


    Albert suivit le drôle de clown du regard tout en rallumant sa pipe.


    Lorsqu'il rejeta son premier nuage de fumée, il repensa à l'absence de réaction de ce dernier quand il lui avait envoyé une bouffée en pleine figure. Il était resté totalement imperturbable. Cela pouvait passer pour une bravade mais, ce qui dérangeait Albert, c'est qu'il n'avait même pas plissé les narines, réflexe minimal dans ce genre de cas. L'inspecteur haussa les épaules. Peu importait, du moment qu'il trouvait son coupable. Il laissa le pasteur aux bons soins du médecin et des bobbies pour partir s'occuper du cas épineux de son supérieur. Jamais il n'avait souhaité en arriver là. Pourtant, en aucun cas il ne permettrait qu'on lui enlève son grade d'inspecteur.


    Matthew volait au-dessus du quartier où se situait la quasi-totalité des maisons de campagne de Kingston. Il fit un premier passage afin de bien se repérer puis il piqua vers le sol pour raser le toit de chaquebâtisse. De temps à autre, lorsqu'il n'était pas certain de son coup, il effectuait un demi-tour serré et planait en douceur sur quelques mètres, vérifiant une seconde fois qu'il n'y avait rien de suspect. Puis, rassuré, il repartait et reprenait son inspection.


    Après vingt minutes de vains efforts, Matthew repéra enfin une maison suffisamment douteuse pour qu'il décide de se poser sur la faîtière.


    Là, il concentra tous ses sens vers l'intérieur et réussit à percevoir avec netteté le mélange d'odeurs qu'il cherchait. Il sentit aussi la présence de deux personnes et, du coup, hésita. Il mourrait d'envie d'aller frapper à la porte et de mettre la main lui-même sur le voleur. Toutefois, il savait que ce n'était pas une bonne idée. Conscient qu'il devait rejoindre au plus vite l'inspecteur Whitley, Matthew reprit son envol.


    Albert était tombé sur John peu de temps après que le commissaire lui ait parlé. Le jeune bobbie avait heureusement refusé de mentir sur le déroulement des événements et Binkthal était donc rentré au commissariat, sans doute afin de faire appel à quelques unes de ses connaissances. Mais Albert s'en fichait. À ce jeu-là, il pouvait se montrer bien plus efficace que son supérieur ne le soupçonnait. Il fallait juste, pour assurer le coup, qu'il arrête l'agresseur du pasteur dans des délais les plus brefs possibles. Ce fut dans cette optique qu'il prit le chemin de la zone résidentielle de Kingston.


    Albert marchait ainsi depuis quelques minutes lorsque, soudain, Matthew se matérialisa à ses côtés. L'inspecteur avait la certitude qu'il ne venait de nulle part en particulier et de partout à la fois; le tout dans un silence irréel. Il cligna à plusieurs reprises des yeux, surpris, et regarda autour de lui pour se convaincre que le clown sortait forcément d'une zone d'ombre plus dense, sur le bord de la route, qui justifierait sa subite apparition. Pourtant, il ne vit rien de tel.


    «J'ai trouvé notre voleur, dit Matthew, amusé par la gêne du policier.


     C'est parfait.» répondit Albert, essayant de rester impassible.


    «Conduisez-moi.»


    Les deux hommes remontèrent la rue sur une centaine de mètres puis bifurquèrent à gauche pour emprunter un petit chemin boisé.


    Albert n'y voyait pas grand-chose, juste éclairé par la lumière de la lune, et il s'accrocha bien vite à son compagnon qui, lui, ne semblait guère handicapé par l'obscurité. Parvenus à proximité de la Tamise, ils arrivèrent sur un vaste espace dégagé où étaient construites plusieursmaisons cossues. L'une d'elles était illuminée et c'est là que Matthew emmena l'inspecteur. Ce dernier observa la façade aux colombages de bois finement travaillés et hocha la tête, comme si on lui avait posé une question.


    «Je connais le propriétaire, un banquier de Londres. Par contre, quelle mouche l'a piqué, je ne saurais le dire.


     Que fait-on? demanda Matthew, impatient.


     J'y vais seul. Restez ici et ouvrez grand les yeux. Il se pourrait qu'il tente de s'échapper.»


    Le vampire acquiesça en guise d'assentiment et suivit du regard l'inspecteur jusqu'à ce qu'il atteigne la porte d'entrée. Puis, utilisant ses pouvoirs d'illusion, il se fondit dans le décor.


    Albert toqua deux coups secs et attendit. Un instant après, un homme distingué vint lui ouvrir et il ôta sa pipe de sa bouche avant de le saluer, aimable.


    «Bonsoir, monsieur. Je suis l'inspecteur Whitley et je...»


    Albert suspendit sa phrase, interloqué, lorsque le canon d'un revolver apparut brusquement devant son visage. Son interlocuteur lui sourit, les yeux agrandis en une expression de folie pure, et il agita son arme sous le nez du policier.


    «Allez-y,» fit-il riant à moitié «dites-moi pourquoi vous êtes venu.


     Pour le vol de l'église et l'agression du pasteur, répondit Albert sans se démonter.


     Une belle réussite, n'est-ce pas?


     Un fiasco complet, vous voulez dire. Un larcin stupide, sans panache, réduit à moins que rien par une exécution calamiteuse. Réussir à obtenir un double de la clé du pasteur ne vous a pas demandé beaucoup d'efforts, il la laisse dans son bureau toute la journée. Par contre, retourner sur place afin de l'agresser relève de la folie pure et simple.


    Mais peut-être vouliez-vous juste enfoncer davantage les gens du voyage...» Il grimaça, véritablement dégoûté par la personnalité du voleur.


    L'homme hurla de fureur et frappa le policier avec la crosse du revolver. Albert se protégea avec son bras et recula pour se laisser plus de marge de manœuvre. Il oublia malheureusement la marche du perron et chuta en arrière. Son agresseur en profita et s'avança pour le mettre en joue.


    «C'est vous qui êtes stupide!!!» cria-t-il à pleins poumons.


    Il allait appuyer sur la gâchette lorsque, soudain, un inconnu surgit devant lui. Il était habillé en clown et n'était pas impressionné le moins du monde par le revolver.


    Avant que le voleur ne soit revenu de sa surprise, Matthew le saisit par le poignet et força dessus juste ce qu'il fallait pour le briser. L'arme tomba à terre et l'homme hurla à nouveau, mais cette fois-ci de douleur.


    Sa femme apparut alors sur le palier et Albert se releva précipitamment pour venir s'interposer entre elle et la scène de bataille. Il présenta sa carte avec un signe d'apaisement.


    «Police, madame. Je suis désolé, mais je vais devoir arrêter votre mari.


     Comment?!? Mais de quoi...


     Vol et agression.»


    Elle resta un moment plantée sur le seuil, l'air ahuri, puis elle baissa la tête et, sans rien ajouter, rentra dans la maison. Albert se massa le bras, rendu douloureux par le coup de crosse qu'il avait reçu.


    «On dirait qu'elle se doutait de quelque chose, dit Matthew.


     Vu le talent de son époux pour le crime, ça ne m'étonne guère.


    Pouvez-vous aller chercher du renfort? John surveille toujours votre campement.


     Bien, chef.»


    Albert sourit et donna une tape amicale à son compagnon.


    «Et merci pour votre intervention.


     Pour une fois que je rencontre un policier correct, je n'allais pas le laisser tuer tout de même!»


    Les deux hommes rirent volontiers de ce trait d'humour puis chacun se mit au travail. Pendant que Matthew s'éloignait, Albert aida le voleur à se relever et l'emmena à l'intérieur. Il trouva son épouse au salon, prostrée dans un imposant canapé, stoïque. Il assit le mari à l'écart et, tout en prenant garde à son poignet cassé, lui passa les menottes. Puis il attendit.


    Une demi-heure plus tard, la bâtisse du banquier Londonien grouillait de policiers qui fouillaient chaque recoin à la recherche de preuves.


    Ils n'eurent pas grands efforts à fournir pour découvrir les clichés, la relique, ainsi que des vêtements tachés de sang. L'homme fut arrêté et son épouse emmenée pour interrogatoire.


    Albert et Matthew finirent seuls, au bord de la Tamise. Ils marchaient en silence, suivant le cours du fleuve, plongés dans leurs rêveries respectives. Le policier bourrait sa pipe, mise à mal dans sachute, et semblait peu pressé d'engager la conversation.


    «Le commissaire ne s'est pas déplacé, nota Matthew.


     Il doit être pendu au téléphone pour tenter de sauver sa tête.


     Vous n'avez encore rien entrepris à son encontre.


     Je vais m'y mettre dès cette nuit: il est vraiment trop dangereux.


     Il y a longtemps qu'il est à ce poste?


     Un an. Il vient de Cambridge.


     Ils n'ont rien perdu.


     Et j'aime beaucoup trop Kingston pour laisser un homme tel que lui à la tête de sa police.» Albert observa le visage de Matthew. «Et vous, qu'allez-vous faire?


     Rester ici jusqu'à la fin de la saison, si vous le permettez, répondit-il avec une expression espiègle.


     Bien sûr! Je n'ai pas encore assisté à votre spectacle! Peut-être qu'après, je réussirai à découvrir votre secret pour apparaître et disparaître à votre guise...»


    Matthew ne répondit pas sur-le-champ. À la petite lueur d'intense curiosité qui brillait dans les yeux du policier, il comprit qu'il ne plaisantait qu'à moitié. Whitley était le genre d'homme qui tenait à comprendre les choses: c'était une qualité indéniable pour le fin limier mais un danger pour le vampire. Même s'il pensait ne rien avoir à craindre d'Albert, il savait que, par prudence, il devait conserver son secret en l'état.


    Le regard perdu dans les étoiles, il finit par souffler:


    «Je doute malheureusement que vous puissiez y parvenir...»
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    Piccolo


    Kew, sept kilomètres à l'Ouest de Londres, lundi 4 avril 1892


    Depuis plusieurs jours, une pluie fine et glaciale tombait sur le Middlesex, dissimulant le paysage derrière un rideau éthéré. Le ciel de plomb semblait vouloir écraser son vis-à-vis avec des nuages noirs bien denses et même les oiseaux s'abstenaient de prendre leur envol dans de telles conditions. Sur la route qui menait de Brentford à Kew, une petite localité située sur la rive droite de la Tamise, de rares charrettes de livraison allaient et venaient, pressées d'arriver à destination. Elles passaient sans ralentir à côté d'un homme qui marchait tranquillement sur le côté gauche; celui-ci ne prenait pas garde aux véhicules qui devaient faire un écart pour éviter de le percuter. Il était de taille moyenne, assez trapu, et vêtu d'un épais manteau dont il avait relevé le col. Son visage était dissimulé sous un antique chapeau de feutre rabattu sur ses yeux, si bien qu'il donnait l'impression de ne pas voir où il mettait les pieds. Il portait sur son dos un impressionnant sac de toile, bourré à craquer, dont le poids évident ne paraissait pas le gêner le moins du monde. Son pas ferme et énergique était aussi régulier que le mouvement d'une horloge: c'était peut-être cela qui encourageait les conducteurs de charrettes à le contourner plutôt qu'à attendre qu'il daigne s'écarter.


    L'homme enfila la rue principale qui traversait Bentford sur quasiment toute sa longueur afin de suivre un axe secondaire, sur sa droite, qui menait à un imposant pont de pierre enjambant la Tamise. Parvenu en son milieu, il s'arrêta un moment pour contempler Kew. Il n'y étaitjamais venu et réalisait qu'il s'agissait davantage d'un village que d'une ville: ses maisons typiques de la campagne étaient groupées autour de la route et, au loin, il discernait les bâtiments qui constituaient le Royal Gardens Observator, seul attrait local. Pour autant, ce n'était pas un endroit isolé. La capitale était toute proche et il y avait plusieurs villes importantes à proximité, dont Richmond, située au Sud des jardins botaniques. C'était tout l'intérêt et le charme de la banlieue londonienne.


    Après cette longue pause contemplative, l'homme reprit son chemin.


    Edna Pringle regardait Jasper Gurdey, son usurier, inventorier le contenu de sa maison en se tordant les doigts d'anxiété. Elle ne possédait déjà pas grand-chose, alors ce que cet homme odieux prélèverait serait forcément une perte importante. C'était la première fois qu'elle empruntait de l'argent et elle se rendait compte, à présent, du piège que cela représentait. Depuis la mort de son mari, les revenus du foyer avaient fortement diminués. Avec un enfant à charge doté d'un maigre salaire d'apprenti et un emploi de femme de ménage – quelques heures par semaine – Edna s'était retrouvée dans l'impossibilité de payer son loyer. Afin de ne pas être mise à la rue en plein hiver, elle avait alors eu recours au crédit. Et aujourd'hui, il lui fallait rembourser une somme deux fois plus importante qu'elle n'avait pas, bien entendu. Ses maigres biens étaient donc sa dernière chance de satisfaire la cupidité de Gurdey. Mais serait-ce suffisant?


    L'usurier avait terminé son inspection et revint vers sa débitrice avec une moue insatisfaite. Il serrait contre lui sa sacoche et son chapeau, comme s'il craignait de se salir d'une quelconque manière.


    «Je ne vois rien ici susceptible de compenser ce que vous me devez, madame Pringle.» fit-il d'une voix nasillarde. «Vous devez me soumettre autre chose.


     Mais tout ce que j'ai est là... souffla Edna, livide.


     Votre fils pourrait travailler pour moi. Il est solide, ce serait un aide convenable. Sans salaire pendant six mois, cela me paraît correct.»


    Edna en eut le souffle coupé. Cet homme ne manquait pas de toupet.


    Il voulait qu'elle laisse son cher Nathan trimer pour rien – si racketter les gens pouvait être considéré comme un travail – et, ce, pendant la moitié d'une année! L'affront était tel qu'elle en oublia sa position de faiblesse.


    «Jamais!» siffla-t-elle, furieuse. «Mon fils est un bon apprenti,il aura bientôt un emploi honnête dont il pourra être fier!


     À condition que vous ne finissiez pas à la rue. Aucun patron ne garderait un mendiant.»


    Edna serra les poings. Elle se sentait prête à sauter à la gorge de cet être immonde. Il avait tort sur un point: Nathan était chez un employeur honorable et jamais il ne le renverrait pour une raison aussi futile.


    Toutefois, mieux valait ne pas en parler, car, si ils terminaient dans le caniveau, l'ennemie de son fils serait sa fragilité: il sortait tout juste d'une maladie qui l'avait affaibli et une rechute lui serait sans doute fatale. Edna ravala donc sa réponse et chercha ce qu'elle pouvait dire pour se défendre mais elle fut interrompue par une voix grave et profonde qui la fit sursauter.


    «Bonjour. J'arrive au bon moment, je crois.»


    Edna se retourna brusquement. Sur le pas de sa porte ouverte, un homme vêtu d'un épais manteau et d'un chapeau de feutre dégoulinait de pluie. Il enleva son couvre-chef et elle fut aussitôt impressionnée par son visage: ses traits burinés, son nez imposant, ses lèvres bien marquées entourées d'une épaisse barbe grise, sa longue chevelure presque blanche; le tout rehaussé par d'hypnotiques yeux bleus où l'on semblait pouvoir se perdre. Edna resta bêtement à le contempler sans prononcer un mot, totalement fascinée. Il finit par sourire, gêné.


    «Vous pourriez m'inviter à entrer?


     Oh, pardonnez-moi!» Elle rougit, consciente qu'elle l'avait longuement dévisagé. «Entrez, je vous en prie.


     Merci.» Il s'approcha et tendit la main. «Je me nomme Andrew Carmichael, j'étais un ami de votre mari. C'est lui qui m'a demandé de venir vous trouver.


     Mon...» Edna déglutit. «Pourquoi?»


    Le regard d'Andrew glissa vers l'usurier qui écoutait, très attentif. Il indiqua la porte du pouce.


    «Vous, dehors.


     Comment!» s'offusqua-t-il. «Pour qui vous prenez-vous? Si vous venez discuter affaires, je dois être mis au courant: cette dame me doit une forte somme d'argent.


     Revenez demain.


     C'est hors de question! Je vous interdis de me...»


    Jasper ne put terminer sa phrase. À une vitesse ahurissante – Edna en eut la vision troublée – Andrew fut sur lui, le saisit par sa veste et le jeta à l'extérieur de la maison avec une terrifiante facilité. L'usurierhurla et termina tête la première dans la boue, projetant un peu partout de nombreuses éclaboussures. Il se redressa sur ses coudes avec quelques difficultés et, lorsqu'il se retourna, il ne vit qu'une porte close.


    Avisé, il ne chercha pas à se montrer imprudent et détala sans demander son reste.


    À présent qu'il était débarrassé du gêneur, Andrew déposa son sac à dos sur la table de la cuisine et l'ouvrit pour en sortir une boîte de métal.


    «Voici les économies de Robert. Lui et moi avons travaillé sur un chantier intéressant à Hammersmith: il ne dépensait qu'un minimum, il gardait presque tout pour vous.


     Je ne savais pas... le notaire ne m'a rien dit, chuchota Edna.


     Robert détestait les banques. Son compte, c'était cette boîte.»


    Andrew la tapota. «Je vous conseille de ne pas suivre son exemple.


    C'est trop dangereux.


     Je le sais. Et je dois d'ailleurs vous remercier: sans vous, jamais je n'aurais eu cet argent.» Elle hésita un moment. «J'aimerais vous poser une question... me répondrez-vous franchement?


     Il y a trente-six livres et vingt shillings. Et non, je n'ai rien pris pour moi.


     A-t-il souffert?» demanda Edna, la gorge serrée, ignorant les propos d'Andrew.


    Ce dernier resta un peu bête. Il ne s'attendait pas à cela. Robert lui avait certes vanté les qualités de son épouse mais il était tout de même très surpris qu'elle pense à ce genre de chose alors que l'urgence de sa situation financière calamiteuse était évidente. Il hésita, cherchant les mots qui convenaient le mieux.


    «Je ne vais pas vous mentir...» fit-il avec douceur. «Vous savez ce qui s'est passé?» Edna acquiesça. «Bob n'était pas le plus proche de l'explosion, il n'est donc pas mort sur le coup. Il a souffert, mais ça n'a pas duré.


     Merci.» Elle ravala une larme. «Vous allez rester à Kew quelques temps, j'espère?


     Oui. J'ai promis à Robert de m'assurer que vous ne manquiez de rien.»


    Edna sourit, émue par la simplicité avec laquelle cet homme, dont elle ignorait tout, lui énonçait sa promesse. Elle l'invita à ôter son manteau trempé et le déposa près du poêle avant de mettre à chauffer du vin. Quelques minutes plus tard, ils discutaient autour d'une tasse bien remplie lorsqu'un jeune garçon déboula dans la maison comme undiable sorti de sa boîte. Sa mère se leva aussitôt pour l'aider.


    «Oh, Nathan, tu es lessivé!» Elle entreprit de lui enlever son pardessus tandis que son fils regardait, étonné, leur étrange visiteur.


    «Voici monsieur Carmichael, un ami de ton père.


     On m'appelle Piccolo.»


    Nathan détailla l'inconnu et se demanda si ce n'était pas son allure vieillotte et ses vêtements usagés – il avait un peu l'air d'un clochard –


    qui lui valaient ce surnom.


    «C'est à cause de ma flûte.» reprit Andrew en brandissant son instrument. «Je ne m'en sépare jamais.»


    Le garçon eut la désagréable sensation qu'il avait lu dans ses pensées. Il trouvait son regard formidable de profondeur et de limpidité, comparable à une rivière de montagne, ce qui l'intimidait d'autant plus.


    Mais Piccolo n'y prêta pas attention et sortit de son sac une montre à gousset. Nathan la reconnut aussitôt.


    «Robert m'a prié de te remettre ceci.» Il posa l'objet sur la table.


    «C'était son bien le plus précieux.»


    Nathan s'approcha, les yeux rivés sur la montre. Il était heureux et très triste en même temps. Il aurait presque préféré qu'elle fût détruite dans l'accident qui avait coûté la vie à son père.


    «Est-ce que je vais devoir la vendre? fit-il timidement à sa mère.


     Non.» décréta Edna. «Même si nous n'avions pas d'autre solution.» Comme son fils levait des sourcils interrogateurs, elle montra la boîte du doigt. «Voici les économies de ton père. Monsieur Carmichael a eu la bonté de nous les apporter.


     Piccolo.» corrigea l'intéressé en posant une main sur l'objet.


    «J'aimerais être présent demain lorsque l'usurier viendra. Je tiens à m'assurer qu'il ne profite pas de la situation.


     Je peux nous défendre! s'offusqua Nathan.


     Je n'en doute pas, mon garçon. Quant à moi, je n'hésiterai pas à lui tordre le cou s'il vous embête.»


    Andrew avait dit cela comme s'il s'agissait d'une quelconque banalité mais ses hôtes virent, dans ses yeux, qu'il ne plaisantait pas le moins du monde. Nathan s'assit en face de lui, impressionné, et ne put s'empêcher de remarquer la graisse coincée sous ses ongles.


    «Vous êtes mécanicien?


     Exact. Ton père et moi courions les chantiers ensemble. Tu es toi-même apprenti, à ce qu'il m'a dit?


     Oui!» Nathan se redressa, tout fier. «Je gagne un shilling par jour! Je serai bientôt aide-mécanicien.


     À la bonne heure. Tu vas devoir veiller sur ta mère, à présent.»


    Les épaules du jeune garçon s'affaissèrent, comme s'il ployait déjà sous l'importance de sa nouvelle charge. Andrew lui tapota gentiment la main.


     Ne t'inquiète pas, je serai toujours dans le coin en cas de pépin.


     Vous allez rester un peu avec nous? s'enquit-il avec espoir.


     Oui, exactement.» intervint sa mère. «Et tant que vous serez à Kew, vous logerez ici cher mons...» Elle s'interrompit à temps. «Piccolo, acheva-t-elle en souriant.


     C'est gentil à vous. Rassurez-vous, je n'occupe pas de place et je ne mange quasiment rien.»


    Edna ne sut quoi répondre. Il semblait tellement sérieux en disant cela qu'elle était tentée de prendre ses propos pour argent comptant.


    Elle s'abstint donc de tout commentaire et partit se réfugier auprès de ses fourneaux pour préparer le dîner. Derrière elle, Nathan et Piccolo discutèrent alors mécanique. Elle sentait que son fils allait s'attacher très vite à leur étonnant visiteur.


    Le lendemain matin, lorsque Jasper Gurdey arriva chez les Pringle pour réclamer son dû, il trouva Andrew dans la cour de la maison, assis sur un tonneau, occupé à jouer de la flûte sous la pluie. Emmitouflé dans son épais manteau, son indispensable chapeau vissé sur le crâne, il interprétait avec talent un air guilleret qui allégeait la morosité ambiante. Mais l'usurier n'était pas d'humeur conciliante. Il s'approcha d'un pas ferme, sans toutefois oublier sa mésaventure de la veille, et s'apprêtait à sortir une phrase cinglante de son cru lorsque, soudain, il se rendit compte qu'il tenait dans sa main plusieurs billets. Jasper considéra la somme d'argent, interloqué, et s'aperçut qu'il y avait très exactement le montant que lui devait Edna Pringle.


    «Vous avez ce que vous êtes venu chercher.» dit Piccolo, visiblement contrarié par l'interruption. «Dégagez, maintenant, et que je ne vous revoie plus dans les environs.


     Vous ne pouvez pas exiger...»


    Les mots moururent dans la gorge de Jasper dès qu'il croisa le regard de son interlocuteur. Il avait le sentiment de voir son image se refléter dans cet étrange miroir bleuté que constituaient ses yeux et ce qu'il contemplait lui donnait la chair de poule. C'était un peu comme s'il sedécouvrait sur son propre lit de mort. Ses lèvres se mirent à trembler et il sentit une peur glacée l'envahir sans qu'il puisse en comprendre la raison exacte. Il fit alors volte-face et partit en courant, manquant de glisser à plusieurs reprises sur le chemin boueux.


    Piccolo le regarda s'éloigner, inquiet. Il était persuadé que l'homme n'en resterait pas là et il l'estimait suffisamment lâche pour s'en prendre à plus faible que lui. Il quitta son poste pour revenir dans la maison où il trouva Edna occupée à nettoyer le sol de la cuisine. Elle releva la tête à son approche.


    «Alors?


     Je l'ai payé.» Il réfléchit un moment tout en essorant son chapeau au-dessus d'une bassine. «Savez-vous où il vit?


     Il a une boutique à Brentford, de l'autre côté du pont. C'est aussi son domicile. Pourquoi?


     Je doute fort qu'il vous lâche. Sa réputation en a pris un coup, et c'est de ma faute.


     Non, vous vous trompez.» Edna se releva pour venir lui prendre la main. «Les usuriers n'aiment pas être remboursés de cette manière.


    Plus ils font durer les choses, plus ils empochent d'intérêts. C'est ça qui dérange Gurdey, pas la façon dont vous l'avez jeté dehors.


     Le résultat est le même. Je vais ouvrir l'œil: je ne tiens pas à ce qu'il vous fasse du mal.»


    Edna récompensa cette déclaration d'un baiser sur la joue. Elle ignorait la raison de sa sollicitude mais elle sentait qu'il en avait besoin, un peu comme s'il cherchait un but à sa vie. Piccolo remit son chapeau et sortit rejoindre son tonneau. Quelques instants plus tard, le son de sa flûte se fit entendre et Edna ne put s'empêcher de penser qu'une grande douleur se cachait derrière la musique entraînante de son bienfaiteur.


    Elle retourna à sa besogne et pria pour que Jasper les laisse définitivement en paix.


    De retour chez lui, Gurdey put reprendre ses esprits avec le soutien d'un bon vin chaud. Ses mains tremblaient encore de sa terrifiante expérience et il tentait de se rassurer en se martelant que rien, chez l'ange gardien d'Edna Pringle, n'était extraordinaire. Il s'agissait juste d'un malheureux concours de circonstances dont il avait été victime et il ne devait surtout pas s'arrêter à cela. La pérennité de ses affaires nécessitait une réaction adaptée, il ne pouvait pas permettre à ses clients de s'en tirer à si bon compte; c'était une évidence.


    Jasper, tout en se réchauffant grâce à sa tasse brûlante, réfléchit sérieusement à la question. Son agresseur n'allait pas rester chez les Pringle indéfiniment: il avait rempli sa tâche, il serait donc bientôt reparti. Il attendrait quelques jours, le temps qu'il admette que tout allait bien et reprendrait la route. Ensuite, la meilleure tactique consisterait à élaborer un plan qui remette les problèmes d'argent à l'ordre du jour de cette charmante famille. Et, pour cela, il avait une idée qui, si elle était risquée, serait aussi synonyme de réussite. Il fallait juste qu'il trouve quelqu'un d'assez costaud pour la réaliser. Cela nécessiterait, malheureusement, la dépense de quelques shillings – voire une livre? – mais le jeu en valait la chandelle: Jasper Gurdey avait une réputation à tenir.


    Trois jours s'étaient écoulés depuis l'arrivée d'Andrew et Edna ne parvenait toujours pas à le cerner, elle devait bien le concéder. Il passait la majeure partie de son temps à jouer de la flûte, et ni le froid, ni le vent, ni la pluie ne semblaient l'affecter. Comme il l'avait dit, il ne mangeait quasiment pas et ne dormait que très peu, si bien qu'il ne quittait guère son poste de surveillance. Edna essayait de sortir régulièrement pour lui parler, mais il n'était pas bavard. Elle avait juste réussi à lui faire avouer qu'il ne possédait pas de domicile fixe et parcourait les villes de la banlieue de Londres en vivant grâce à son métier de mécanicien. Il ne laissa filtrer aucune information personnelle, que ce soit sur sa vie ou sur ses goûts. Malgré cela, Edna continuait à avoir une entière confiance en lui et même Nathan, qui était pourtant de nature méfiante, ne considérait pas le comportement de leur invité suspect. Au contraire, il était attiré par cet homme à la fois si étrange et charismatique. En moins d'une semaine, sans le moindre effort, il s'était révélé aussi indispensable qu'un ami de longue date.


    Edna, appuyée contre le chambranle de sa porte d'entrée, écoutait la douce musique jouée par Andrew. La pluie avait enfin cessé et de timides rayons tentaient vaillamment de percer l'épaisse couche nuageuse qui paraissait décidée à imposer sa loi quelques jours supplémentaires. Jasper n'avait pas donné signe de vie et elle était confiante en l'avenir, désormais. En prenant garde à ses dépenses, comme elle l'avait toujours fait, sa situation resterait acceptable.


    Maintenant que son fils était sorti d'affaire, elle trouverait d'autres heures de ménage et, lorsqu'il deviendrait aide-mécanicien, son salaire serrait augmenté en conséquence. Les problèmes financiers ne seraient donc plus d'actualité. D'un point de vue personnel, par contre, Ednasouffrait beaucoup de la perte de son mari et elle sentait que Nathan était bien plus perturbé qu'il ne voulait l'admettre. Le voir s'épanouir comme une fleur aux côtés d'Andrew l'amenait donc à réfléchir. Même s'il était plus âgé qu'elle – vingt-cinq ans, ce n'était pas négligeable – il lui fallait envisager le mariage, si toutefois il était intéressé. Pour le moment, rien ne lui permettait d'affirmer que c'était le cas, mais Andrew était un homme très complexe, elle le savait. Elle sortit de sa rêverie lorsque la musique s'arrêta et cligna plusieurs fois des yeux au moment où elle se rendit compte que Piccolo était debout juste devant elle. Il ne semblait pourtant pas avoir fait le moindre mouvement pour quitter son tonneau.


    «Je vais partir.» dit-il dans un souffle. «Vous ne craignez plus rien, à présent.»


    Edna voulut répondre. Il ne pouvait pas s'en aller ainsi, sans qu'elle ait pu lui parler, sans dire au revoir à Nathan. Il fallait qu'il reste encore un peu. Mais avant qu'elle ne réussisse à rassembler ses idées, il avait disparu. Elle regarda partout, sidérée, incapable de comprendre comment un tel prodige était possible: aucune trace.


    Andrew n'était pas allé bien loin. L'un des voisins d'Edna possédait une grange pour stocker son foin: il avait donc pris place à l'étage, là où il pourrait surveiller les alentours. Grâce à ses sens exacerbés de vampire, il voyait à une grande distance autour de la maison et entendait tout ce qui s'y passait. Si jamais Gurdey venait ennuyer sa nouvelle amie, il ne le louperait pas.


    La journée s'écoula lentement, sans aucun incident, mais la patience d'Andrew était infinie. Il ne s'ennuya pas une seconde, trouvant toujours quelque chose d'intéressant à regarder ou à écouter. Pour lui, même le chant des oiseaux était digne d'intérêt. C'était peut-être pour cela qu'il aimait tant prendre la route: découvrir les beautés d'un seul endroit ne lui suffisait pas, surtout en ville. La campagne offrait bien plus de satisfactions, même si son gagne-pain lui interdisait de se perdre dans un coin trop isolé. Kew était une localité parfaite pour lui, de ce point de vue. Coincée entre deux villes de bonne taille, elle ressemblait à l'un de ces sympathiques villages situés à une cinquantaine de kilomètres de là.


    Andrew s'y sentait bien.


    Lorsqu'Edna se mit à chanter dans sa cuisine, il reporta son attention sur la maison. Sa voix était triste, il s'en rendait compte, et sa responsabilité ne faisait aucun doute. Il avait conscience qu'elle avait essayéde lui parler à cœur ouvert et il avait préféré s'enfuir, continuer sa surveillance à l'écart. Non pas qu'il redoutait ce qu'elle pourrait lui demander... c'était la pertinence de sa réponse à lui qui était en cause.


    Chaque jour, il gardait à l'esprit le souvenir de son fils, celui de sa lente agonie, de sa mort affreuse... et si Edna lui offrait la possibilité de remplacer le père de Nathan, il savait qu'il serait incapable de refuser.


    Pas pour elle, ni pour le gamin, mais pour lui: pour retrouver ce qu'il avait perdu. Ce n'était pas une bonne chose, il en était conscient. On ne pouvait pas construire une relation viable sur cette envie.


    La porte de la maison s'ouvrit et Andrew sortit aussitôt de sa rêverie.


    Edna regardait dehors, visiblement inquiète, comme si elle cherchait quelque chose... ou quelqu'un. Il consulta sa montre et s'aperçut alors qu'il était plus tard qu'il ne l'avait pensé. Ce qui voulait dire que Nathan aurait dû être de retour de son travail depuis longtemps. Andrew jura. Àaucun moment il n'avait songé que Gurdey puisse s'en prendre au gamin...


    Nathan n'avait rien vu venir. Pressé de rentrer chez lui pour le dîner, il n'avait prêté aucune attention à l'homme qui marchait dans sa direction, les mains dans les poches. Ce n'est que lorsque ce dernier lui sauta dessus que le jeune garçon comprit son imprudence. Il essaya de se défendre mais son agresseur était beaucoup plus costaud que lui: très vite, il fut au sol, sonné par un magistral coup de poing à la mâchoire. Il recouvrait à peine ses esprits qu'il reçut une pluie de coups de pieds qui l'amenèrent à se mettre en boule pour en diminuer leur impact. Celui qui le malmenait ainsi ne pouvait pas être un voleur: il s'acharnait à lui faire mal. Lorsque la correction cessa, Nathan était au bord de l'évanouissement. Il voulut se relever et c'est à cet instant qu'il vit l'homme sortir une petite matraque de sa poche. Il se dit alors qu'il allait mourir et, étrangement, ses pensées allèrent aussitôt à sa mère. La pauvre serait toute seule, désormais. Dès qu'il subit la première attaque, Nathan hurla...


    Andrew sentit l'odeur du sang bien avant de voir quoi que ce soit.


    Très inquiet, il se guida grâce à cet effluve et, au détour d'un bosquet, aperçut le corps du gamin, jeté sur le côté du chemin face contre terre.


    Cette vision le pétrifia, faisant remonter à la surface de douloureux souvenirs. Sous le choc, il mit un moment à percevoir respiration et battements de cœur, même si le tout n'était pas très régulier. Ce futcomme une gifle qui le ramena sur terre. Avec d'infinies précautions, il retourna Nathan et inspecta ses blessures: il n'y avait aucune plaie ouverte. Ne pouvant l'aider sur place, il le prit dans ses bras avant de faire demi-tour en direction de la maison.


    Lorsqu'Edna ouvrit la porte, elle resta un moment sans réaction, la bouche grande ouverte devant le spectacle affreux qui s'offrait à ses yeux. Son fils, battu jusqu'au sang, livide comme un mort... elle comprit alors qu'il lui fallait très vite de la chaleur et conduisit Andrew jusqu'à la salle où un bon feu brûlait dans la cheminée. Il déposa en douceur Nathan sur le canapé et entreprit de le déshabiller avec l'aide de sa mère. Puis il palpa son corps avec toute la délicatesse dont il était capable.


    «La plupart de ses blessures sont bénignes.» dit-il après son examen. Il poussa un profond soupir. «Mais je suppose que c'était voulu.


     Pourquoi dites-vous cela? demanda Edna, totalement perdue.


     Son agresseur lui a brisé les doigts. Il voulait juste l'empêcher de continuer à travailler.»


    Il y avait dans sa voix un grondement sourd qui en disait long sur ce qu'il pensait. Il était inutile de poser plus de questions: Andrew soupçonnait Gurdey et il ruminait déjà sa vengeance. Edna, quant à elle, ne se préoccupait pas de cela, même si elle ne voulait pas qu'un tel crime reste impuni. Son problème était beaucoup plus immédiat: soigner Nathan allait coûter de l'argent et, sans son salaire, ils allaient vite replonger dans une situation précaire. Elle frissonna en pensant que tel était certainement l'objectif de l'usurier: les pousser à revenir le voir.


    Jamais de la vie! Edna se pencha pour déposer un baiser sur le front glacé de Nathan, qui tardait à se réchauffer, puis elle enfila son châle.


    «Je vais chercher le médecin.


     Faites très attention.


     Je ne crois pas que je risque quelque chose. Jasper a obtenu ce qu'il voulait.» fit-elle, amère.


    Andrew la regarda s'éloigner, impressionné par son attitude. Lui ne songeait qu'à sa riposte, pressé de rendre la monnaie de sa pièce à Gurdey, et elle ne pensait qu'à sauver son foyer. Un peu honteux, il se mit alors à réfléchir à une solution qui englobe leurs deux points de vue.


    Le médecin resta une bonne partie de la nuit aux côtés de Nathan. Il avait fait tout son possible pour ses mains, mais sa mère était prévenue: la guérison serait longue et difficile. Ce qui signifiait de lourdes dépenses à supporter, avec des revenus diminués par l'inactivité de son fils pendant la période de sa convalescence. À ce rythme-là, leurs économies ne dureraient pas longtemps et ils finiraient à la rue.


    Edna était assise devant le feu, le regard rivé sur les flammes. La situation lui échappait totalement. Si encore elle avait eu de la famille chez qui aller le temps que Nathan guérisse... mais non, personne. Son propriétaire était un homme honnête, peut-être pouvait-elle lui demander un crédit sur le paiement du loyer... avec des intérêts, pourquoi pas? Elle retournait pour la millième fois le problème dans sa tête lorsqu'une main se posa sur son épaule. Surprise, elle sursauta. C'était Andrew, qui s'était approché sans faire le moindre bruit.


    «J'irai demain trouver le patron de Nathan.» dit-il d'une voix chaude. «Je vais lui proposer de le remplacer à son poste.


     Que...» Edna ouvrit des yeux ronds d'ahurissement. «Pardon?


     Je doute qu'il soit contre d'échanger un apprenti contre un mécanicien d'expérience, surtout si je ne réclame pas d'augmentation de salaire.»


    Edna ne trouva rien d'intelligent à répondre. La proposition était si inattendue et extraordinaire qu'elle en restait sans voix. Mais peut-être Andrew n'avait-il pas mesuré la gravité de sa position. Elle se leva et prit ses mains dans les siennes.


    «Vous vous rendez compte que cela va nécessiter de nombreuses semaines pour que Nathan guérisse?


     Oui, je le sais.


     Je ne peux pas accepter.» Edna grimaça, incapable de traduire ce qu'elle ressentait. «Ce ne serait pas juste pour vous.


     J'ai promis à Robert que rien ne vous arriverait, et j'ai pour habitude de tenir mes engagements.»


    Edna sentait qu'il était inutile de continuer à discuter, Andrew ne changerait pas d'avis. Elle envisagea un moment de le remercier puis, les mots lui semblant futiles, elle se contenta de sourire et de l'embrasser tendrement sur la joue. Elle remarqua, intriguée, qu'il ne paraissait pas respirer normalement. À vrai dire, il ne respirait pas du tout...


    Cole Brinkley était très fier de lui. En quelques minutes, il avaitgagné plus d'argent qu'en un mois de travail – une chose qu'il détestait par-dessus tout – ce qui lui permettait à présent de se concentrer sur son activité favorite: les fléchettes. Réfugié depuis plusieurs heures dans son troquet préféré, il jouait avec des amis et pariait sur le résultat de la partie, en s'enfilant une quantité impressionnante de bière. Ils étaient éméchés et l'ambiance commençait à chauffer lorsque le tenancier, habitué à leurs frasques, décida de les mettre dehors pour fermer boutique avant de perdre le contrôle de la situation. C'était toujours la même rengaine: ses clients ne voulaient pas partir mais s'il les laissait faire, cela se terminait en bagarre et ils cassaient du matériel. Il avait donc fini par déterminer le bon moment, celui où ils n'étaient pas trop saouls et obéissaient encore sans trop de misères. Généralement, c'était peu de temps avant l'horaire de fermeture officiel et il n'y perdait donc pas grand-chose. Il préférait baisser le rideau plus tôt et conserver son bar entier, c'était bien plus intelligent.


    Ainsi, tard dans la nuit, Cole se retrouva sur le trottoir, titubant vers son domicile. Lorsqu'il passa devant la boutique de Jasper Gurdey, il s'arrêta et s'appuya contre la vitrine. Il savait que, ce soir, il avait perdu une bonne partie de l'argent empoché si facilement la veille et il réfléchissait à la meilleure manière de remédier à ce problème. Ce qu'il avait fait était illégal, bien entendu, et il doutait que l'usurier voie d'un bon œil que la police apprenne l'identité du commanditaire. Il serait certainement prêt à payer une somme importante pour que cette information reste secrète. Cela s'appelait du chantage, mais Cole n'était pas du genre à laisser passer une occasion pareille. Sa décision prise, il se frotta les mains, très content de son idée, et reprit péniblement sa route.


    Demain, il lui faudrait être en pleine forme pour affronter son employeur.


    Au petit matin, Andrew commença par se rendre sur les lieux de l'agression de Nathan. À cause de la pluie tombée ces derniers jours, le sol était boueux et il n'eut aucun mal à découvrir, sur le bas-côté, des empreintes de pas appartenant au coupable. Elles n'étaient pas très grandes mais assez larges et profondes, signe que son propriétaire devait être plutôt lourd sans pour forcément avoir une haute taille. Il repéra aussi une odeur qui flottait dans l'air, légère et tenace: un étrange mélange de tabac, d'alcool et d'eau de toilette bon marché. Elle semblait avoir été fixée par l'humidité ambiante et l'absence de vent, conjugué au fait que son porteur devait littéralement empester, ce quiexpliquait qu'Andrew puisse encore la détecter. C'était, pour le vampire, tout aussi révélateur qu'une carte de visite et il prit grand soin de mémoriser ses découvertes. Puis, satisfait, il reprit la route pour mettre en pratique la première partie du plan qu'il avait préparé durant la nuit.


    Dix minutes plus tard, Andrew se présenta chez monsieur Finch, l'employeur de Nathan, qui possédait une petite entreprise de réparation de chaudières à Bentford. Son local n'était pas très grand et constitué d'une seule salle où deux ouvriers triaient des pièces de rechange par catégorie. Il régnait là une odeur d'huile et de graisse qui dérangerait la plupart des gens, mais Andrew y était tellement habitué qu'il la sentait à peine, malgré ses sens très développés. Lorsqu'il aperçut un homme en bras de chemise et pantalon de tweed, il comprit qu'il s'agissait du patron et se dirigea vers lui. Ce dernier était de petite taille, plutôt rondouillard, et possédait une énergie débordante qu'il mettait largement à profit. Son visage jovial dissimulait un caractère bien trempé et, quand il vit son visiteur, il pensa d'abord avoir affaire à un mendiant quelconque.


    «Qu'est-ce que tu veux? fit-il, peu aimable.


     Je me nomme Andrew Carmichael, monsieur. Je suis un ami des Pringle.


     Oh, par exemple!» Il secoua comme un prunier la main de son interlocuteur qui ne sembla pas être gêné outre mesure. «Nathan n'est pas avec vous?


     Il a malheureusement été agressé cette nuit. Il ne pourra travailler pendant plusieurs semaines.


     Nom de....» Monsieur Finch se retint à temps. «Qui a pu faire une chose pareille?


     Je l'ignore, pour le moment. L'important, ce sont les finances de la famille. Sans le salaire de Nathan, la situation n'est pas viable. C'est pourquoi je viens vous proposer de prendre sa place.


     Vous... quoi?


     Je suis mécanicien, n'ayez crainte. J'exerce ce métier depuis bientôt cinquante ans.


     Mais le gosse n'était qu'apprenti chez moi et...


     Je ne vous demande pas d'augmentation de salaire, juste d'occuper son poste.


     Bêtises!» Il secoua la tête. «Avec votre qualification, je peux vous envoyer chez mes clients les yeux fermés! Je n'ai pas le droit de vous payer un malheureux shilling par jour, ce ne serait pas honnête.


     Si vous me promettez de reprendre Nathan lorsqu'il sera guéri, ça l'est pour moi.»


    Monsieur Finch considéra Andrew avec un mélange d'étonnement et d'admiration. Nombreux étaient ceux qui rêvaient d'avoir un ami aussi dévoué et désintéressé. Il savait que ce n'était pas la peine de tenter de négocier un accord plus équitable, alors il se contenta de hocher la tête en souriant.


    «C'est d'accord, soyez le bienvenu dans mon équipe. J'espère de tout cœur qu'on retrouvera le salaud qui a osé s'en prendre à Nathan.


     Oh, ça, il ne risque pas de s'en tirer à bon compte, croyez-moi.»


    Monsieur Finch le crut sur parole. Il y avait, dans son regard, quelque chose d'étrange; une sorte de tristesse mêlée à une force indéfectible qui amenait à penser que rien ne pouvait lui résister. De plus, il ne fallait sûrement pas se fier à son âge: sa poigne était ferme et puissante.


    En réalité, tout son être respirait la vigueur et la robustesse. Il faisait partie de ces gens qu'il ne valait mieux pas avoir pour ennemi.


    En milieu de matinée, Cole pénétra d'un pas décidé dans la boutique de Jasper Gurdey. L'usurier, assis derrière son imposant bureau, le regarda s'approcher avec une réelle expression de surprise. Son indésirable visiteur vint se planter devant lui et il se recula en retroussant les narines, dérangé par l'odeur nauséabonde qu'il dégageait.


    «Salut.» dit Cole négligemment. «Comment va?


     Que venez-vous chercher ici, imbécile?


     Vous devriez être poli. J'ai quelque chose de précieux que vous souhaitez conserver.


     Quoi! Vous êtes saoul, je présume.


     Non, pas encore. Je parlais de votre anonymat. J'ai dans l'idée que si la police apprend ce que vous m'avez demandé de faire...


     Ce que vous avez fait. Quelle preuve leur présenterez-vous?


    Votre parole? Ils vous connaissent bien, je le sais: c'est pour cela que je vous aie choisi.»


    Cole perdit aussitôt de sa superbe. Il n'avait pas songé un seul instant que son client ait pu se renseigner à son sujet et se retrouvait, à présent, dans une situation bien ennuyeuse. Jasper pouvait décider de le dénoncer, même de manière anonyme, et sa victime réussirait certainement à l'identifier. La police ne chercherait pas plus loin. Il déglutit, gêné, et ouvrit de grands yeux effarés lorsque l'usurier sortit un revolver de derrière une pile de documents.


    «Je vous conseille fortement de ne plus venir me déranger, sans quoi je me verrai dans l'obligation de vous livrer aux autorités.»


    En disant cela, il afficha un sourire carnassier et Cole se liquéfia sur place. Son corps lui semblait désespérément flasque et il recula avec difficulté vers la porte, le regard rivé sur le canon de l'arme pointée vers lui. Ses espoirs de gagner encore plus d'argent s'envolèrent du même coup et, lorsqu'enfin il arriva sur le trottoir, il observa les alentours, hébété. Les gens allaient et venaient sans se préoccuper de sa présence et il faillit même avoir un pied écrasé par un cabas surchargé. Des cris le sortirent brusquement de sa torpeur. Un gosse slalomait entre les passants et les charrettes de livraison en braillant les dernières nouvelles.


    «Terrible agression à Brentford! La police enquête!»


    Cole frissonna. Il s'était mis dans une position inextricable. Pour quelques billets, il risquait la pendaison et son commanditaire, lui, ne serait jamais inquiété. Ce n'était que maintenant qu'il comprenait à quel point il s'était montré stupide. Il cacha ses mains sous ses aisselles, comme si cela pouvait suffire à le réchauffer. Il suivit des yeux le petit crieur qui remontait la rue principale en répétant inlassablement son message et il eut envie de pleurer. Il se sentait si seul... soudain, alors qu'il tentait d'apercevoir un visage compatissant, il croisa le regard étonnant d'un homme qui le fixait. Alors qu'il se trouvait sur le trottoir d'en face, à une trentaine de mètres, Cole eut la désagréable sensation de le voir aussi nettement que si leurs visages se touchaient. Pire, il se persuada qu'il lisait dans ses pensées, qu'il était à l'intérieur de sa tête...


    Paniqué, il partit en courant dans la direction opposée.


    Confiant, monsieur Finch avait laissé Andrew se rendre seul chez ses clients. Il s'agissait, pour la plupart, d'entreprises implantées à proximité de l'axe principal de Bentford. Les chaudières étaient leur seule source d'énergie et elles en prenaient grand soin car sans elles, la production s'arrêtait; ce qui représentait un manque à gagner difficilement supportable. Andrew était donc chargé de les inspecter et, au besoin, de les régler ou de les nettoyer pour qu'elles fonctionnent au mieux de leurs possibilités. C'était, pour lui, un travail enfantin mais il s'y appliquait afin de laisser une bonne impression chez les propriétaires. Il n'oubliait pas que la qualité de sa prestation influencerait certainement l'avenir de Nathan.


    Sa sacoche bien calée sur son épaule, il sortait tout juste d'une fabrique de boîtes de conserve et venait de rejoindre la grande artère de la ville lorsqu'il aperçut, sur le trottoir opposé, un homme qui paraissait sur le point de s'évanouir. Il tremblait, vacillait sur ses jambes, et contemplait les alentours comme un chien perdu qui tente d'attirer la compassion des passants. D'abord simplement intrigué par son comportement, Andrew l'observa avec attention dès qu'il se rendit compte que la boutique devant laquelle il se tenait était celle de Gurdey. Il n'était pas très grand et trapu – ce qui était déjà suspect à ses yeux – mais lorsque son odeur si particulière arriva à ses narines, plus aucun doute ne fut permis: c'était l'agresseur de Nathan. Quelques heures plus tôt, sa réaction aurait certainement été de traverser la rue pour lui fracasser le crâne mais, à présent, Andrew se contentait de le fixer froidement.


    Son idée était toute autre.


    L'homme tournait la tête en tous sens et il finit par rencontrer le regard du vampire. Ce dernier essaya alors de pénétrer son esprit et, bien qu'il fasse jour, il y parvint sans trop de difficultés: sa victime ne possédait aucune résistance psychique. Toutefois, il ne récolta que peu d'informations car, très vite terrorisée par la manœuvre, elle s'enfuit.


    Andrew ne chercha pas à la filer, ce n'était pas nécessaire. En se guidant à l'odeur, il pouvait la suivre sans la moindre difficulté.


    Cole s'était réfugié sous le pont qui traversait la Tamise et donnait sur la petite route menant à Kew. Assis contre la culée, les genoux ramenés contre sa poitrine, il tremblait de tout son corps. Jamais il n'avait vu regard aussi terrifiant de toute sa vie. Mais ce n'était plus qu'un mauvais souvenir. À présent, il devait se reprendre et découvrir un moyen de régler le problème posé par Jasper. Il ne pouvait pas rester avec une épée de Damoclès suspendue au-dessus de sa tête sans réagir.


    À tout moment, l'usurier pouvait décider de se débarrasser de lui et le dénoncer aux autorités. Alors que faire?


    «J'ai une solution à votre problème.»


    Cole sursauta et, d'un bond maladroit, se mit tant bien que mal sur ses pieds. Il était là, tout près de lui... l'homme au regard de Sphinx.


    C'était étrange car, physiquement, il n'avait rien d'impressionnant: un peu plus grand que lui, il était âgé – ses cheveux presque blancs et sa barbe grise en témoignaient – et ses traits burinés attestaient d'une vie difficile. Non, la seule chose qui donnait envie de tourner les talons en vitesse, c'était ses yeux. Cole en était malade rien qu'à l'idée de les croiser. Il décida de baisser la tête vers les eaux calmes de la Tamise.


    «Je ne vous connais pas.» fit-il en tentant de recouvrer son courage. «Allez-vous en.


     Vous ne souhaitez pas résoudre vos ennuis?


     Je ne sais pas de quoi vous parlez.»


    Alors qu'il ne voyait pas son interlocuteur, Cole était terrorisé, sans toutefois être capable de s'enfuir. Son cerveau était emprisonné dans un étau invisible qui se resserrait davantage à chaque seconde. Andrew s'approcha en silence, le saisit par le menton et l'obligea à le regarder. Il ne forçait pas vraiment: son emprise mentale était suffisante.


    «Je suis sûr du contraire.» souffla-t-il.


    Cole n'en pouvait plus. Il se laissa tomber au sol, plaça sa tête entre ses jambes et la couvrit de ses bras dans un geste de protection illusoire.


    Puis il se mit à pleurer, comme un enfant, avant de supplier.


    «Fichez-moi la paix!»


    Andrew le considéra un moment avec dédain. Il mourrait d'envie de lui filer un bon coup de pied en pleine face, histoire de venger Nathan.


    Mais s'il voulait que son plan fonctionne, il devait se retenir à tout prix.


    Il soupira, légèrement agacé.


    «Écoutez-moi bien: la seule manière de vous protéger, c'est de suivre mon conseil. Jasper n'osera plus rien tenter contre vous.»


    Les sanglots cessèrent doucement. Cole releva la tête, le visage sale et défait, et il alla même jusqu'à se redresser, mais s'éloigna un peu.


    «Expliquez-vous.» dit-il en reniflant bruyamment. «Je ne comprends pas.


     Pour le moment, vous fuyez. Avec un homme comme Gurdey, ce n'est pas la bonne méthode. C'est à vous de l'impressionner pour qu'il reste tranquille.


     Il a une arme! protesta Cole.


     Pas en permanence. Il vous suffit d'attendre le bon moment pour l'attaquer. Après une correction, il y regardera à deux fois avant de s'en prendre à vous. Il aura trop peur que vous le tuiez.


     C'est idiot...»


    Andrew percevait le doute dans sa voix. L'idée lui plaisait, c'était évident, même si elle n'était pas d'une grande finesse. Il haussa les épaules, l'air de ne pas s'intéresser à sa décision.


    «Faites comme vous voulez. Je sais que j'ai raison.»


    Sur ce, il fit volte-face et disparut en un instant. Cole resta planté là, à fixer le vide en réfléchissant à sa situation. Par malheur, ses pensées étaient très confuses et dès qu'il tentait d'y remettre de l'ordre, ilrevenait immanquablement à cette certitude: son mystérieux interlocuteur était dans le vrai. Il était lui-même arrivé à la conclusion qu'il ne pouvait pas laisser les coudées franches à Gurdey, il fallait donc agir en premier! Il possédait une arme? À la bonne heure, il en trouverait une aussi! Cole se releva, soudain beaucoup plus confiant en son avenir. Il allait donner une bonne leçon à l'usurier et, par la même occasion, il lui déroberait son précieux argent... après tout, il devait songer à assurer sa survie.


    Le soir venu, Cole se mit en planque sous le porche d'une grande maison, située sur le trottoir en face de la boutique de Jasper. Par la vitre de la devanture, il le voyait aller et venir sans difficulté. Il attendait, tremblant d'impatience, le moment idéal pour frapper. Dans sa poche, il sentait le poids rassurant du revolver prêté par son frère: il ne doutait pas un seul instant d'avoir le dessus. Son esprit était toujours un peu embrumé, mais qu'importe. Pour effectuer sa besogne, il n'avait pas besoin d'avoir les idées claires.


    Lorsqu'il vit l'usurier se baisser pour ranger des documents dans un placard, Cole réagit aussitôt et traversa la rue en courant. Il ouvrit la porte de la boutique et se précipita sur son propriétaire pour lui donner un violent coup de pied dans les côtes. Puis, dans la foulée, il sortit son arme et le frappa avec la crosse sur le crâne. Jasper s'affala, inconscient.


    Cole se dépêcha alors de refermer la porte avant de baisser les rideaux.


    Dehors, il n'y avait quasiment personne et tout s'était déroulé si vite que son action devait être passée inaperçue. Il se mit alors à la recherche de l'argent de l'usurier.


    Lorsque Gurdey ouvrit les yeux, Cole braquait son arme sur lui. Il souriait, visiblement très satisfait, et désigna l'arrière-salle du doigt.


    «J'ai trouvé votre coffre. Il ne vous reste plus qu'à le déverrouiller.


     Espèce de...»


    Jasper tenta de se relever mais il reçut un nouveau coup de pied. Son adversaire était beaucoup plus fort que lui, il n'avait aucune chance.


    Jamais il ne parviendrait à le désarmer.


    «Je n'ai pas toute la nuit, allons-y.»


    Cole poussa sa victime du bout de sa chaussure. Il jubilait déjà rien qu'à imaginer la fortune qu'il allait pouvoir emporter avec lui. Jasper se traîna vers le fond de la boutique et ne se remit sur pieds que pour ouvrir le coffre. Il sortit une grosse clé de sous sa chemise puis, aprèsun instant d'hésitation, la glissa dans la serrure. Il savait qu'il disposait de peu de temps pour agir, surtout s'il voulait s'en sortir entier. De sa main gauche, il prit une liasse de billets et fit mine de la tendre à Cole.


    Puis, de son autre main, il saisit le colt qu'il gardait avec son argent et se retourna brusquement. De si près, il ne pouvait rater sa cible et il pressa la détente .


    La détonation se répercuta dans la pièce de façon assourdissante, faisant sursauter Cole qui, par pur réflexe, tira à son tour. La fumée induite par les explosions resta figée un long moment avant de se dissiper grâce aux courants d'air. Les deux hommes étaient toujours debout, arme au poing, et se fixaient, les yeux exorbités par l'incompréhension et la douleur. Jasper s'effondra le premier, touché aux poumons, puis ce fut le tour de Cole, qui perdait abondamment son sang par un vilain trou au niveau du foie. À terre, il attrapa la liasse de billets et la serra de toutes ses forces. C'était curieux mais, à présent, l'idée de cette attaque lui apparaissait comme réellement stupide.


    Quelques instants plus tard, il s'évanouit.


    Andrew, sous la forme d'un faucon, était perché sur la faîtière de la boutique de Gurdey. Il écoutait très attentivement ce qui s'y passait tout en maintenant son emprise sur l'esprit de l'agresseur de Nathan, peu importait son nom. L'essentiel, pour lui, était que plus rien ne menace les Pringle. Il sentit la soudaine tension nerveuse de l'usurier et comprit que ce dernier allait tenter son va-tout, quel qu'il soit. Peu de temps après, un coup de feu claqua, puis un deuxième, et il entendit le bruit sourd des corps qui tombaient au sol. Toutefois, il ne quitta pas son poste. Il resta jusqu'à ce que plus aucun signe de vie ne parvienne à ses oreilles sensibles. La police arriva sur les lieux au bout de quelques minutes, mais il était trop tard pour les deux hommes. Andrew s'envola alors dans la nuit, satisfait de son œuvre.


    Au comble de l'inquiétude, Edna faisait les cent pas devant sa porte à la lumière d'une lampe à huile. Elle n'avait pas eu de nouvelles d'Andrew de toute la journée et il n'était pas reparu en soirée. Désormais, il ne devait pas être bien loin de minuit et toujours rien à l'horizon. Avait-il eu des problèmes? Elle frissonna. Il lui fallait envisager qu'il puisse tout simplement avoir quitté la région, incapable de tenir sa promesse. Edna secoua la tête, en colère contre elle-même.


    Non, ce n'était pas son genre et elle ne devait pas songer à cela. Andrewne pouvait pas l'avoir abandonnée, c'était inconcevable.


    «Vous allez attraper froid.»


    Edna sursauta et pivota d'un bloc vers l'origine de la voix. Il était là, les mains dans les poches, comme si sa soudaine apparition était parfaitement naturelle.


    «Tout va bien.» reprit-il avec douceur. «Vos problèmes sont terminés.»


    Elle ne trouva rien à répondre et, prise d'une impulsion subite, se jeta contre lui. Il l'entoura de ses bras en lui murmurant des paroles réconfortantes et c'est à ce moment qu'Edna se rendit compte que, bien qu'elle ait l'oreille collée contre sa poitrine, elle n'entendait aucun battement de cœur. En réalité, mis à part le fait qu'il bougeait, son corps ne semblait guère habité par la vie.


    «J'ignore ce que vous êtes, Piccolo...» souffla-t-elle «mais je ne veux pas que vous partiez.»


    Le vampire préféra ne pas répliquer. Pour quelqu'un comme lui, se fixer était rarement une bonne idée. Pourtant, la proposition ne manquait pas d'attraits: une famille à s'occuper, un chez-soi où se réfugier; la stabilité en somme... tout ce qu'il avait perdu depuis longtemps en se condamnant à errer comme s'il était responsable d'un crime. Peut-être était-il temps qu'il se donne une seconde chance.
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    Premier fauteuil en partant de la droite


    Woolwich, huit kilomètres à l'Est de Londres, mercredi 14 mars 1894


    De fortes giboulées s'étaient abattues sur la ville tout au long de la journée, si bien que peu de gens avaient osé mettre le nez dehors. Il ne faisait pas très froid mais le taux d'humidité était si élevé que l'on grelottait volontiers, même sous un épais manteau de tweed.


    En soirée, une brume désagréable était montée de la Tamise pour envahir les rues situées le long de la rive, plongeant les habitants déjà moroses dans un monde fantasmagorique d'où semblait émaner une sombre menace. Les poêles à charbon et les cheminées fonctionnaient à plein régime; les portes et les fenêtres étaient calfeutrées; les mères tentaient de rassurer leurs jeunes enfants par de douces berceuses tandis que, chez les anciens, on priait pour chasser le mauvais œil.


    Masheck Darrow adorait ce genre d'ambiance. Par une nuit comme celle-ci, il pouvait sentir la peur autour de lui et il ne manquait pas une occasion d'y ajouter son grain de sel. Il baladait sa frêle silhouette dans les rues désertes, s'arrêtant parfois à la fenêtre d'une maison pour insuffler à ses locataires une dose supplémentaire de frayeur. Souvent, il était récompensé par les pleurs d'un enfant ou d'une jeune femme et repartait parmi les ombres, riant sous cape de son petit manège. Il se nourrissait de l'angoisse qu'il provoquait, d'abord parce qu'il aimait voir souffrir les autres et, ensuite, parce que sa frêle carrure ne pouvait déclencher ce genre de réaction de manière classique.


    Masheck poursuivit son chemin jusqu'au quartier huppé de Woolwich. Là, il pénétra dans le jardin d'une belle propriété et le traversa comme s'il était chez lui, allant même jusqu'à cueillir une rose qu'il glissa négligemment dans sa boutonnière. Puis il s'approcha de la maison cossue en pierres blanches, monta les quelques marches qui donnaient sur la terrasse, passa devant la longue baie vitrée du bureau pour, au final, s'arrêter à la porte-fenêtre d'une chambre. Il y frappa deux coups sans la moindre discrétion et, presque aussitôt, une jeune femme l'ouvrit à la volée. Elle était essoufflée, tel un athlète après une longue course, et ses yeux exorbités donnaient l'impression qu'elle était sous l'emprise d'une quelconque drogue.


    Agnes Kemp, en chemise de nuit très légère ouverte jusqu'à la poitrine, attrapa Masheck par sa veste et l'attira vers elle avant de l'embrasser bestialement. Elle l'attendait depuis de longues heures – combien au juste, elle l'ignorait – et la souffrance de cette épreuve était insupportable, il lui fallait donc y mettre fin sur-le-champ. Son amant se laissa faire un court instant avant de la repousser sans ménagement. Elle se retrouva au milieu de la pièce, tremblante de frustration, incapable d'esquisser le moindre geste. Elle sentait que, si elle renouvelait sa tentative, Masheck risquait de repartir sans l'avoir soulagée. Il la frôla, fit le tour de la chambre, comme s'il cherchait quelque chose, puis, en douceur, ôta sa veste de costume. Agnes était au supplice. Il tournait autour d'elle, hors d'atteinte, sans lui accorder le moindre regard. Elle, au contraire, le dévorait des yeux. Ce n'était pas tant son physique qui l'attirait... de ce côté-là, il n'avait rien d'extraordinaire: la trentaine, pas très grand, maigre et peu musclé, il avait le visage émacié avec des cheveux noirs en bataille et des yeux marron sans éclat. Non, c'était autre chose... il constituait un mystère insoluble, qu'il entretenait soigneusement, et Agnes désirait s'y perdre corps et âme.


    Masheck prenait son temps. C'était l'instant qu'il préférait; celui où sa victime éprouvait une insatisfaction si intense qu'elle était susceptible de le supplier pour qu'il se jette enfin sur elle. Au bout d'un moment, il enleva sa chemise et la fit glisser dans un geste qui se voulait sensuel. Le résultat ne fut pas à la hauteur de ses espérances.


    Agnes ne prêtait aucune attention à son corps: elle fixait sa bouche, les lèvres tremblantes, insensible au charme que Masheck était persuadé d'avoir. Lui se trouvait beau: son physique gracile, sa peau douce et pâle, son visage attrayant... il n'imaginait pas un seul instant qu'une femme puisse résister à sa beauté. Et, bien sûr, il était vexé de constater que cette alchimie ne prenait pas avec Agnes. Soudain en colère, il fit étalage de ses canines effilées et poussa un cri terrible qui la glaça d'effroi. L'instant d'après il se précipita sur elle, la saisit d'une main par les cheveux et lui tira violemment la tête en arrière pour lui mordre le cou tout à son aise. Elle poussa un cri de douleur aigu et tenta de se débattre, mais le vampire la maintenait avec force en position et elle ne parvint pas à bouger d'un iota. Elle essaya même de donner quelques coups de poings qui se ramollirent très vite et finirent par cesser lorsque l'emprise mentale de son agresseur fut complète. Agnes se mit alors à geindre de plaisir et s'accrocha à Masheck pour éviter qu'il ne la lâche.


    Elle voulait s'offrir entièrement à lui, sans aucune réserve, dans l'espoir que ce bonheur si intense se prolonge le plus longtemps possible. Mais juste avant qu'elle n'atteigne ce nirvana tant espéré, il se dégagea, l'agrippa par les épaules et la jeta négligemment sur le lit. Agnes s'effondra, le corps flasque, vidé de toute énergie, et elle tourna la tête vers son amant avec une expression désespérée sur le visage. Il ne la regardait même pas. Il se rinçait la bouche dans la bassine, posée sur une petite table contre l'un des murs, avec une moue d'ennui si évidente qu'elle se sentit blessée. Ceci fait, il entreprit de mettre davantage de désordre dans sa coiffure. Ensuite, sans se soucier de la pauvre femme, il ramassa sa chemise et se rhabilla, offensé de ne pas avoir obtenu toute la dévotion qu'il attendait.


    «Tu m'entends? fit-il en s'approchant.


     Oui, chuchota Agnes.


     Donne-moi des nouvelles de ton mari.


     Il a accueilli un groupe à l'académie... des jeunes gens...»


    Masheck eut un sourire carnassier. Enfin. Il lui semblait avoir patienté des mois, tellement il était désireux de voir ce jour arriver. Franck Kemp, commandant de la Royal Military Academy, venait de recevoir des troupes fraîches. La première pierre indispensable à l'exécution de son plan audacieux.


    Le vampire vint se placer au bout du lit, touchant ainsi les jambes d'Agnes. Elle frissonna à son contact et attendit que son amant s'allonge sur elle. Mais il se contenta de rester debout.


    «Dis-moi que je suis le plus beau... dit-il en passant la langue sur ses lèvres.


     Tu es le plus beau.» répondit mécaniquement la jeune femme.


    Il n'y avait aucune sincérité dans sa voix, c'était une évidence. Masheck serra les poings. Il ne pouvait pas se permettre de la tuer, il avait encore besoin de ses services. Tranquillement, il s'appuya sur le lit de façon à être juste au-dessus d'elle puis il lui effleura la joue du bout dela langue avant de murmurer à son oreille:


    «La prochaine fois que ton mari te fera l'amour, tu crieras mon nom.»


    Agnes répondit par un gémissement de frustration et le vampire ricana de plaisir en imaginant à l'avance la tête de ce cher Franck. Puis, conscient qu'il lui restait fort à faire, il abandonna sa victime et quitta la chambre en silence.


    Woolwich était une ville qui vivait pour et par l'armée. Sa population de quarante mille habitants ne comptait pas moins de quatorze mille ouvriers qui travaillaient au Royal Arsenal, à la fabrication d'armes et de munitions. En plus de cela, il y avait le Royal Artillery College et la Royal Military Academy qui formaient soldats et officiers. Toute l'activité tournait autour de ces institutions et c'était pour cette raison que Masheck avait décidé de s'installer là. Pour une personne de son envergure, le lieu s'avérait l'idéal.


    Il marchait dans la nuit, fantôme parmi les volutes de brume qui fondaient sur lui comme pour l'agresser ou le convaincre de faire demi-tour. Il évoluait sur le quai, le long de la Tamise, juste à côté du Royal Arsenal qui occupait près de quarante hectares de la zone. L'endroit était surveillé, bien entendu, mais pour un vampire ce n'était guère un problème. Il évitait les patrouilles sans la moindre difficulté et leurs chiens, d'habitude si efficaces, n'y voyaient que du feu. Masheck finit par s'écarter du quai et pénétra dans l'arsenal proprement dit, bâti à flanc de colline. Sur le versant de celle-ci, il y avait les Red Barracks, huit bâtiments de briques rouges réunis par un corridor et dont une partie était occupée par le Royal Artillery College. Toutefois, ce n'était pas sa destination et il évita de s'en approcher afin de ne pas être repéré par les nombreux soldats occupant cette zone. Il longea donc les magasins, situés plus bas, et s'en servit comme couverture pour atteindre sans encombres les bureaux. Une porte avait été laissée ouverte à son intention et il entra pour rejoindre la seule pièce éclairée à cette heure tardive.


    Thomas Lloyd était un ingénieur méticuleux, calme et patient à plus d'un titre. Il était très apprécié dans son travail et ne rechignait jamais à la tâche, ce qui était une qualité merveilleuse aux yeux des militaires.


    Penché au-dessus d'un plan, il traçait un trait avec application lorsqu'une main se posa sur son épaule. Il sursauta et se retourna aussitôt.


    Masheck était à l'entrée de son bureau, trois ou quatre mètres derrièrelui et ne semblait pas l'avoir touché. Thomas se leva d'un bond.


    «Maître!» s'exclama-t-il en se tordant les mains d'inquiétude.


    «Que faites-vous ici?


     Tu n'es pas content de me voir, mon petit Tom? répondit le vampire en s'avançant lentement.


     Oh si, bien sûr! Je me demandais juste...


     Où en sont nos projets?


     C'est-à-dire...»


    Thomas hésita un instant puis, pris de cours, préféra se réfugier dans le silence. Les nouvelles étaient mauvaises, son Maître n'allait pas aimer cela, et dans ce cas il valait mieux adopter profil bas. Mais c'était oublier à quel point Masheck voulait que les choses se déroulent comme lui en avait envie, sans se soucier des contraintes. Il attrapa l'ingénieur à la gorge et, d'une main, le plaqua contre le mur en serrant jusqu'à rendre sa respiration quasi impossible.


    «Tu n'as pas saisi, on dirait.» siffla-t-il. «Je veux que tu fasses ce que je t'ai ordonné, dans les délais impartis. Est-ce bien compris?»


    Thomas émit un gargouillement en guise de réponse. À deux mains, il avait agrippé le poignet de Masheck et tentait désespérément de diminuer sa prise. En vain. Acculé, il se contenta de hocher la tête et il fut libéré sur-le-champ. Il s'écroula à genoux, aspirant de grandes goulées d'air comme si cela pouvait compenser celles qui lui avaient manqué pendant son supplice. Il se força à ne pas porter ses mains à son cou, de peur de gêner sa respiration, et évita de lever les yeux: il doutait de réussir sa mission.


    «Je commence les aménagements demain. Tu n'as pas intérêt à me décevoir mon petit Tom.


     Non, Maître. J'exaucerai vos désirs.»


    L'ingénieur avait insufflé toute la sincérité dont il était capable dans sa voix. Même si sa tâche serait très difficile à mettre en œuvre, il ferait son possible pour aboutir à un résultat digne de son Maître. Il savait qu'en récompense, il pourrait un jour cheminer à ses côtés dans la jeunesse éternelle. Lorsqu'enfin il trouva le courage de se redresser, ce dernier avait disparu sans le moindre bruit.


    Le lendemain matin, Masheck se rendit dans le centre de Woolwich, au théâtre Alexandrie; qu'il avait racheté une semaine plus tôt pour une somme modique. Il fallait dire que le bâtiment, abandonné depuis plusieurs années, était dans un état lamentable. Sa fermeture avait étédécidée après qu'un incendie ait ravagé les combles lors d'une représentation, tuant deux employés. Si le feu avait été rapidement maîtrisé, les dégâts n'en étaient pas moins importants. Par la suite, il n'avait pas été entretenu et, au fil du temps, la façade s'était sérieusement délabrée, au point que l'on pouvait se demander par quel miracle l'ensemble tenait encore debout. Les autorités avaient alors songé à le raser mais Masheck s'était montré plus rapide.


    Aujourd'hui, debout dans l'ancienne salle de spectacle, il admirait son bien. Peu importaient les sièges défoncés, arrachés ou disparus, la moquette sale et décrépie, les lustres dévastés, les papiers-peints délavés et déchirés, la scène inutilisable à cause de nombreuses lattes manquantes... non, rien de tout cela n'était grave à ses yeux, car ce lieu ne lui servirait qu'à stocker du matériel. D'ailleurs, une bonne partie de ses affaires était déjà là, entassée dans le hall. Tout ce qu'il demandait donc, c'était que les murs tiennent bon. Il se frotta les mains, excité comme un gosse, et se mit au travail. En premier lieu, il fallait vider les pièces jouxtant la salle de spectacle: c'était là qu'il entreposerait le plus de choses. Pour cela, Masheck ne fit pas dans la dentelle. Il jeta au fur et à mesure ce qu'il trouvait dans les escaliers qui menaient aux sous-sols. De toutes manières, il ne les utiliserait pas.


    Pris par sa bruyante besogne, le vampire mit un moment à détecter la présence d'un intrus. Jurant entre ses dents, il se précipita dans la salle de spectacle pour apercevoir Agnes qui avançait prudemment dans l'allée principale, regardant autour d'elle avec appréhension. Dès qu'elle le vit, elle poussa un petit cri de joie et courut vers lui pour se jeter dans ses bras. Masheck l'attrapa au vol par les épaules et la rejeta en arrière, furieux.


    «Qu'est-ce que tu fiches ici?» gronda-t-il.


    La pauvre femme se replia sur elle-même, décontenancée par la réaction de son amant, et elle se tordit les mains d'anxiété. Elle essaya de soutenir un instant son regard et, affolée à l'idée d'avoir commis une faute, parla d'une toute petite voix.


    «J'avais une information importante à te transmettre... comme je ne savais pas quand tu viendrais...»


    Agnes pleurnicha, incapable de contenir son désarroi et sa tristesse.


    Masheck fut sur elle en une grande enjambée et la gifla violemment, l'expédiant au sol, à moitié sonnée.


    «Arrête de chialer! Dis-moi de quoi il s'agit et barre-toi!»


    Son visage était si empreint de mépris qu'elle se rendit compte, à cemoment, du peu d'importance qu'elle avait pour lui. Il l'utilisait, sans se préoccuper du reste. Ses sentiments ou les risques qu'elle prenait, il n'en avait cure. Agnes se traîna vers la sortie, décidée à lui échapper. Mais à présent qu'elle avait éveillé son intérêt, Masheck n'était pas prêt à la laisser faire. Il se précipita sur elle, la plaquant au sol, et approcha ses lèvres des siennes.


    «Tu ne vas pas partir comme ça, ma chérie.» Il lui donna un baiser léger. «Ce n'est pas gentil...


     Tu te moques de moi.» Agnes résistait à l'envie de l'embrasser avec toute la fougue qui bouillonnait en elle. «Je ne suis rien pour toi...


     Oh, allons, tu ne penses pas ce que tu dis. Je t'aime, tu le sais bien.»


    Collé à elle, il l'embrassa à nouveau, plus longuement, en donnant à son corps un mouvement de va-et-vient langoureux qui la fit céder très vite. Elle répondit à son étreinte et tenta de lui enlever sa veste. Mais son désir n'était pas le même que celui de Masheck. Il résista d'un simple geste des épaules et abandonna ses lèvres pour suivre la courbe de son cou avant d'y mordre à pleines dents sans la moindre douceur. Il absorba avec avidité le sang de la pauvre Agnes qui, déjà affaiblie par la ponction de la nuit, se trouva très vite en état d'anémie. Incapable de conserver le contrôle de ses membres, elle lâcha son amant et ses bras tombèrent lourdement de chaque côté de son corps. Le vampire s'interrompit alors et se mit à chuchoter.


    «Que venais-tu me dire?»


    Même si ses paroles n'étaient qu'un infime murmure, Agnes les entendit aussi clairement que s'il avait hurlé. Les mots semblaient venir de l'intérieur même de sa tête.


    «Franck emmène ses nouvelles recrues dans les bois, ce soir...»


    répondit-elle, rêveuse. «Il va les tester...»


    Masheck se releva d'un bond souple et silencieux. Les choses allaient plus vite qu'il ne l'avait imaginé. La décision du commandant de la Royal Military Academy était logique mais il ne pensait pas qu'il la mettrait en pratique avant une bonne semaine. Maintenant, il devait s'adapter à cette contrainte, abandonner les aménagements du théâtre pour un moment et avancer la mise en place de la deuxième partie de son plan. Il jeta un regard dédaigneux sur la femme allongée par terre.


    Une chose était claire: il n'avait plus besoin d'elle.


    Le soir venu, Masheck quitta son refuge accompagné d'Agnes. Cettedernière était toujours sous l'effet du double prélèvement de sang et marchait telle une zombie, fortement appuyée sur le bras de son amant.


    Elle ne réalisait pas ce qui se passait et regardait défiler les immeubles tel un bébé qui découvre le monde extérieur pour la première fois. Elle souriait bêtement aux rares passants qui se contentaient de lui adresser des coups d'œils sévères, persuadés d'avoir affaire à une folle; mais leur réaction ne la touchait pas. Rien ne parvenait jusqu'au monde de coton qu'était devenu son esprit, si ce n'était la voix du vampire qui la tenait sous sa coupe. De plus, elle n'avait aucune conscience du temps qui s'écoulait, si bien qu'elle eut l'impression de se retrouver à la campagne à peine sortie du théâtre. Elle fut ravie d'emprunter le petit sentier de terre qui menait aux bois, situés à proximité de l'académie commandée par son mari, et elle inspira à pleins poumons pour profiter au maximum de la forte odeur d'humus, accentuée par l'humidité ambiante.


    Même s'il faisait nuit noire, elle se sentait d'humeur à danser la gigue et, ce, malgré son extrême lassitude. Mais Masheck la tenait avec fermeté et elle était obligée de progresser en restant contre lui. Elle ne put s'empêcher de remarquer que rien ne semblait l'intéresser, pas même la beauté sauvage qui les entourait, et il n'eut aucune réaction lorsqu'une chouette passa juste au-dessus d'eux. Lorsqu'il s'arrêta, Agnes sursauta, prise de court. Ils étaient parvenus à l'orée des bois. Il était inutile de posséder des sens exacerbés pour entendre les voix des militaires qui, à quelque distance de là, se transmettaient des ordres, inintelligibles pour elle. Masheck, par contre, comprenait chaque mot de ce qu'ils disaient et attendit d'en apprendre suffisamment avant de s'aventurer plus loin.


    Ils reprirent leur route et bifurquèrent très vite sur leur droite pour cheminer parmi les arbres. Ils avancèrent ainsi sur une centaine de mètres jusqu'à un petit étang dont les eaux sombres ne se voyaient guère sous le ciel nuageux dépourvu de lune. Il fallait connaître l'endroit pour ne pas risquer l'accident. Le vampire prit le visage d'Agnes dans sa main, déposa un petit baiser sur le bout de son nez puis lui indiqua du doigt l'espace dégagé devant eux.


    «Va par là, ma grande, droit devant toi. Je te rejoindrai plus tard.»


    La jeune femme sourit, heureuse de savoir qu'ils allaient enfin passer quelques heures ensemble, et marcha seule, confiante malgré l'obscurité. Ses pieds étaient trempés, ses chaussures n'étant pas adaptées à ce genre de péripéties, et elle trébuchait souvent sur les aspérités duterrain. Mais elle n'en continuait pas moins d'avancer. Quand elle s'enfonça dans une zone boueuse, Agnes ne chercha pas à faire demi-tour et, même après avoir perdu ses souliers, elle poursuivit son chemin. Très vite, elle atteignit le bord de l'étang et se retrouva avec de l'eau jusqu'aux mollets. Ce n'était pas grave. Masheck lui avait dit que c'était la bonne direction, elle le croyait donc sur parole. Il ne lui voulait aucun mal. Sa jupe se mit à flotter et, dans un geste aussi inutile que stupide, elle la ramena contre ses cuisses en la serrant de son mieux.


    Lorsque son menton atteignit la surface, elle eut un léger doute, fugace et intangible. Soudain, le sol se déroba sous ses pieds et elle coula d'un bloc. L'eau glacée pénétra dans sa bouche et son nez, empêchant sa respiration. Ce fut à ce moment qu'Agnes se réveilla. Elle se débattit, au comble de la panique, essaya de bouger jambes et bras de manière à remonter à l'air libre. Malheureusement, elle ne savait pas nager et son action était gênée par la peur et le froid qui tétanisaient son corps à une vitesse ahurissante. Très vite, son cerveau refusa de continuer ainsi et se bloqua: l'activité cérébrale cessa et les membres s'immobilisèrent. Les yeux agrandis par la terreur, Agnes coula vers les profondeurs obscures de l'étang.


    Masheck la regarda disparaître avec une petite grimace de satisfaction. Il n'était pas mécontent d'être enfin débarrassé d'elle; sa présence commençait à sérieusement l'indisposer. Cette inévitable tâche effectuée, il reprit sa route au milieu des arbres en se guidant aux voix qu'il percevait toujours. À partir de maintenant, il entrait en chasse.


    Les cadets rassemblaient leur matériel dans une intense fébrilité. Ils ne s'étaient pas attendus à un exercice de ce type dès le premier jour même s'ils connaissaient le commandant Kemp de réputation. Il fallait croire que, en plus de tout ce qu'on leur avait dit, l'homme était imprévisible. Ils se retrouvaient donc dans un bois où ils n'étaient jamais allés, en pleine nuit, avec des instructions très précises: former quinze groupes de deux et se répartir dans une zone définie avec pour objectif de dénicher une cachette et d'y rester durant une journée complète sans être repérés. Ils devraient ensuite rejoindre le point de ralliement le plus vite possible. Heureusement, le secteur choisi pour l'exercice était assez vaste et ils estimaient avoir une bonne chance de réussir sans trop de difficultés, à condition que leur officier n'ait pas de surprises dans sa manche.


    Lorsqu'ils furent fin prêts, les cadets constituèrent les groupes et, autop du commandant, s'égayèrent en tous sens. Chaque membre du binôme avait une fonction: l'un tenait une lampe tempête et l'autre une carte d'état-major. Dans un premier temps, ils cherchèrent simplement à s'éloigner du camp de base en surveillant les lumières des autres groupes puis, dissimulés par les arbres, ils étudièrent leur plan afin de choisir une direction précise. À l'aide d'une boussole, ils reprirent leur progression en essayant d'être les plus discrets possible.


    Perché sur la branche d'un hêtre imposant, un hibou observait ce remue ménage avec attention. Dès que les hommes se dispersèrent, il prit son envol et sélectionna un groupe au hasard pour le suivre. Le rapace attendit qu'il s'éloigne pour ne plus être à portée de voix des autres avant de se diriger vers le sol. Profitant du couvert d'un arbre, Masheck reprit forme humaine. À quelques mètres de lui, les deux cadets étaient penchés sur la carte, discutant à voix basse de la meilleure position à choisir. Dans un silence total, le vampire fondit sur eux et, sans la moindre hésitation, les frappa au niveau de la nuque avec un savoir-faire dont il usait souvent. Ses victimes s'écroulèrent, assommées pour le compte. Il entreprit alors de leur ponctionner suffisamment de sang pour provoquer, dès les heures à venir, un phénomène d'accoutumance qui l'aiderait à répéter l'opération avec leur consentement. Ceci fait, il reprit son chemin à la recherche d'un second groupe. Il devait en attaquer le plus possible durant la nuit et, ce, sans que les autres ne s'en rendent compte.


    Thomas Lloyd était très nerveux: il devait procéder à l'exécution du plan de son Maître dès ce soir. S'il voulait tenir les délais imposés, il ne pouvait plus attendre. Pourtant, il hésitait. Les risques étaient énormes: en cas d'échec, aucune explication ne pourrait excuser sa conduite et il serait accusé de trahison. Fusillé. Thomas frissonna, terrorisé rien qu'à l'idée de se retrouver devant un peloton d'exécution. Il se mit à faire les cent pas dans son bureau, le regard rivé sur les papiers posés sur sa table de travail. Tout était prêt de ce côté-là. Mais lui ne l'était pas. Il ne se sentait pas le courage de tenter un coup pareil. Dans le même temps, s'il ne le faisait pas, son Maître serait furieux et déciderait sans le moindre doute de le punir d'une manière qui serait peut-être bien pire que la mort. Thomas savait que le frêle jeune homme n'était pas du tout ce qu'il paraissait: un être terrible se cachait dans ce corps gracile.


    Quelle peur était la plus forte? Celle de mourir ou celle de subir le châtiment de Masheck? L'ingénieur prit une profonde inspiration. Il connaissait déjà la réponse, il était inutile de tergiverser plus avant. Sa décision arrêtée, il s'empara des documents et les cacha sous sa veste.


    Puis, discrètement, il quitta son bureau.


    Thomas contourna son bâtiment pour éviter de suivre la route et se dirigea en courant, courbé en deux, vers une autre baraque située à quelques mètres de là. Il s'agissait de l'administration. Vu l'importance de son poste, l'ingénieur en possédait la clé et il préféra passer par derrière. À cette heure avancée de la nuit, il n'y avait pas un chat et il entra donc en toute confiance. Pour éviter de se faire repérer, il n'avait pas pris de lampe et se guida uniquement à sa mémoire et à la lueur produite par le candélabre qui se trouvait juste devant la façade. Très vite, il se rendit au secrétariat principal et se précipita sur une bannette à courrier, posée sur le bureau de la responsable du service. Il s'empara de plusieurs feuillets et les remplaça par ceux qu'il avait amenés. Puis, fébrile et inquiet à la fois, il fit demi-tour en verrouillant à nouveau les portes qu'il avait eu besoin d'ouvrir. Dehors, il piqua un sprint pour fuir les lieux de son crime comme s'il risquait d'exploser à tout moment. Il était désormais un traître.


    Jedediah Meakham jouait avec un coupe-papier, pensif. Dehors, la pluie battait contre la vitre de son bureau mais le chef des vampires de Londres n'y prêtait aucune attention. La météo, exécrable depuis plusieurs jours, n'était pas vraiment le genre de chose susceptible de le préoccuper. Non, la raison de son inquiétude était bien plus sérieuse. Et c'était pour cela qu'il attendait patiemment l'arrivée de ses meilleurs éléments. C'était devenu un véritable réflexe: dès qu'il y avait un problème important à régler, il faisait appel à eux. Un coup bref retentit à la porte et, l'instant d'après, Arthur Ruterford pénétra dans la pièce, Hubert Michel sur les talons.


    «Salut! fit-il gaiement.


     Vous m'avez l'air de bien belle humeur, mon cher Arthur, répondit Jedediah avec un sourire amusé, ignorant le manque de savoir-vivre de son subordonné.


     Il y a une dizaine de dockers qui le sont beaucoup moins! soupira Hubert avant que son ami n'ait pu rétorquer quoi que ce soit.


     Encore une bagarre! Il me semblait vous avoir demandé de mettre le holà!


     Désolé...» Arthur haussa les épaules puis se laissa tomber dans le canapé Chesterfield. «C'est ce fichu temps: ça me met de mauvaispoil.


     Nous voilà bien si la pluie vous rend morose au point de tabasser la moitié de la ville!» Jedediah poussa un soupir à fendre l'âme. «Où est mon troisième larron?


     Il sèche son parapluie, son pardessus, ses guêtres, et peut-être va-t-il même changer de costume.» dit Hubert, amusé. «Avec un peu de chance, il sera parmi nous avant l'aube.»


    Son supérieur se rencogna dans son grand fauteuil, les mains sur le visage, et resta ainsi pendant un bon moment. Quelle équipe! Il lui fallait parfois toute sa patience légendaire pour ne pas craquer, même si les trois mousquetaires étaient une valeur sûre.


    «Bien le bonsoir, monsieur Meakham. Comment allez-vous?»


    L'intéressé porta son attention sur le nouvel arrivant. Ruppert Haversham, toujours impeccablement habillé, achevait de redresser sa cravate Windsor qui n'en n'avait nul besoin. Jedediah eut un petit rire amusé et fit signe au Lord de s'asseoir. À présent qu'ils étaient tous là, il put enfin exposer l'objet de leur présence.


    «Il y a quelques semaines, j'ai envoyé Masheck Darrow, vampire depuis cinq ans, à Woolwich. C'est une ville où j'estime que nous devons être présents et j'ai pensé qu'il serait bien pour ce poste. Or, à ce jour, il ne m'a donné aucune nouvelle.


     Et vous souhaitez que nous nous rendions sur place afin de connaître la raison de son silence? demanda Ruppert.


     Exactement. Jusqu'à maintenant, il ne m'avait jamais fait faux-bond. Il se peut donc qu'il ait des ennuis.


     On ne le connaît pas.» dit Arthur. «C'est quel genre de type?


     Oh, parfois un peu virulent dans son besoin de sang humain mais à part ça, c'est quelqu'un d'assez insignifiant. Je dirais que, selon vos critères, il n'a aucun caractère.


     Donc, vous vous doutez bien que je risque d'être un peu... Il hésita.


     Direct?» proposa gentiment Hubert.


    Arthur répondit par un sourire resplendissant accompagné d'un hochement de tête sans équivoque. Jedediah commençait à se demander s'il avait choisi les éléments les mieux adaptés à cette mission. Toutefois, si Darrow avait des problèmes, il fallait une bonne force de frappe.


    Woolwich possédait presque autant de militaires que d'ouvriers, c'était un point essentiel à prendre en compte.


    «Partez dès maintenant.» dit-il, très sérieux. «Et donnez-moivite des nouvelles.»


    Les trois mousquetaires acquiescèrent puis, après avoir salué leur supérieur, ils sortirent de son bureau à la queue leu leu. La tâche qu'il leur avait confiée ne semblait pas très compliquée, mais ils avaient bien l'intention de s'y appliquer avec leur efficacité habituelle.


    Au petit matin, la responsable du secrétariat principal entama sa journée de travail par un tri du courrier placé dans les bannettes adaptées. Dans celle dévolue aux demandes de matériel, elle trouva les feuillets de Thomas et les traita. Deux heures plus tard, une navette vint les relever, avec d'autres documents du même type, pour les emmener aux magasins situés sur le bord de la Tamise.


    Là, le chef magasinier les reçut et les remit à un subalterne. L'homme entama alors un parcours du combattant. Il arpenta les différents bâtiments, répartis sur un kilomètre et demi de long, pour rassembler tout le nécessaire sur la zone d'enlèvement. La quantité était assez impressionnante et cela l'accapara plusieurs heures.


    En début d'après-midi, quatre cadets de la Royal Military Academy se présentèrent aux magasins avec un chariot pour convoyer le matériel commandé par leur supérieur, Franck Kemp. Ils le chargèrent, signèrent le reçu et quittèrent l'arsenal. Sur le chemin du retour, le conducteur décida de couper par le centre-ville, sans réellement comprendre la raison d'une telle décision. En effet, le transport d'armes et de munitions était très réglementé et les instructions concernant l'itinéraire à emprunter étaient claires: contourner la ville afin d'éviter tout incident. Mais le cadet n'était plus lui-même et une petite voix dans sa tête donnait des ordres bien différents de ceux qu'il avait reçus. Ce fut ainsi que, ses chevaux au pas, il dirigea l'attelage dans les rues de Woolwich sans même prendre garde aux passants qui traversaient n'importe comment ou aux autres véhicules qui, parfois, ne prenaient pas la peine de tenir compte de sa présence. Le cadet était quasiment en transe. Sur Roven Road, il bifurqua dans une ruelle et s'arrêta devant une porte marquée entrée des artistes. Aussitôt, un homme sortit et les jeunes gens se mirent au travail: ils déchargèrent les caisses et les portèrent dans le théâtre sans échanger la moindre parole. Leur besogne terminée, ils remontèrent dans leur chariot et reprirent la route, direction l'académie.


    Lorsqu'ils arrivèrent sur place, leur officier responsable constata l'absence des armes et voulut questionner ses hommes à ce sujet mais ces derniers paraissaient absents, comme drogués. Ils regardaient autourd'eux, étonnés et inquiets à la fois, et ne purent rien apprendre de concret à leur lieutenant. Ils ignoraient où se trouvait la cargaison.


    Lorsque l'officier vit la copie du reçu remise par l'arsenal, il courut sur le champ au bureau du commandant. La quantité indiquée sur le papier était bien supérieure à ce qu'ils avaient commandé.


    À Londres, la pluie s'était enfin calmée pour laisser la place à un terrible vent froid venu de l'Est. Le ciel, toujours lourdement encombré de nuages peu engageants, ne donnait aucune chance au soleil de réchauffer un tant soit peu la capitale. Les Londoniens, faisant contre mauvaise fortune bon cœur, s'emmitouflaient dès qu'ils sortaient de chez eux pour affronter cette désagréable période du mois de mars.


    Dans les maisons, les appartements ou les immeubles d'affaires, les poêles, les cheminées et les chaudières étaient mis à contribution afin de dissiper l'humidité qui s'infiltrait partout tel un ennemi insaisissable.


    Confortablement installé à son bureau, Richard Lowrie louait en silence l'inventeur du chauffage central grâce auquel une chaleur douce et réconfortante circulait dans son immeuble. Il détestait ce moment de l'année qui lui rappelait une époque douloureuse de son enfance où, n'ayant pas les moyens de se chauffer au charbon, ses parents l'envoyaient en forêt chercher du bois pour alimenter l'unique cheminée de la maison. C'était insuffisant, bien entendu, et Richard dormait avec son frère pour diminuer l'impact de l'insupportable froidure qui régnait dans leur chambre. Il s'était alors juré que, plus grand, il n'aurait pas à souffrir de ce genre de désagrément et il était très fier d'y être parvenu.


    Aujourd'hui, il était un clerc aux compétences indéniables et travaillait pour un homme auquel il était attaché.


    Richard rangea quelques papiers dans un tiroir de sa table de travail et, lorsqu'il se redressa, trois personnes se tenaient devant lui. Il ne s'étonna guère devant cet incroyable tour de force et se leva aussitôt, un radieux sourire aux lèvres.


    «Lord Haversham, quelle bonne surprise!» Il adressa un signe de tête à Arthur et Hubert. «Comment allez-vous?


     Bonjour, monsieur Lowrie.» répondit Ruppert tout en enlevant ses gants de cuir. «Je vais bien, je vous remercie, sûrement mieux que vous par cette météo déplaisante. Moi et mes compagnons venons à vous afin d'obtenir des informations. Je suppose que le nom de Masheck Darrow ne vous est pas inconnu?


     Ah! Lui!»


    Richard hésita lorsque son supérieur leva un sourcil interrogateur. Il ne voulait surtout pas dire quelque chose qui lui déplaise et, si le vampire en question était l'un de ses amis, sa réaction était déjà susceptible d'être mal perçue. Mais il doutait que le Lord entretienne une telle relation avec ledit personnage. Il décida donc de poursuivre, tout en restant prudent.


    «Un homme plutôt désagréable, en réalité...


     Nous ne l'avons pas encore rencontré, nous pouvons donc difficilement en juger. Ce qui nous intéresse, c'est de connaître l'état exact de ses actifs.


     Oh, il n'y a pas grand-chose à dire là-dessus! Monsieur Masheck n'est pas très débrouillard, semble-t-il, et table sur l'organisation pour subvenir totalement à ses besoins. Il habite toujours dans la maison que nous lui avons fournie et son compte en banque se réduit à peau de chagrin. De son vivant, il vivait aux crochets de ses parents, ceci explique peut-être cela.


     Sa situation est médiocre à ce point?


     Oui, surtout depuis qu'il a englouti le peu qu'il possédait dans l'achat d'un théâtre désaffecté.»


    Les trois mousquetaires s'entre-regardèrent, partagés entre l'étonnement et l'inquiétude. Un vampire qui ne disposait pas de son propre domicile et qui investissait ses maigres deniers dans une acquisition aussi hasardeuse constituait forcément un problème. Restait à savoir lequel. Ruppert reporta son attention sur le clerc.


    «Pouvez-vous nous dire où il se situe?


     Bien sûr!» Richard alla ouvrir un classeur et consulta ses fiches.


    «L' Alexandrie, à Woolwich, dans Roven Road.


     Je vous remercie, monsieur Lowrie, nous n'allons pas vous déranger davantage. Passez une bonne journée.»


    L'intéressé n'eut pas le temps de répondre. À peine sa phrase terminée, Lord Haversham et ses amis avaient disparu; en l'espace d'un clignement de paupières. Il regarda autour de lui, plus déçu que perturbé: il aurait aimé que son supérieur reste plus longtemps.


    Thomas avait le nez collé à la vitre de son bureau. Il tremblait de tous ses membres, angoissé par ce qu'il voyait. Dehors, le commandant Kemp discutait à bâtons rompus avec le directeur du Royal Arsenal, qu'il avait intercepté à la sortie du réfectoire. Les deux hommes faisaient des grands gestes, la mine grave et soucieuse, mais il semblaitévident qu'ils n'étaient pas décontenancés par la situation – du moins pas au point de rester inactifs – et qu'ils mettaient déjà en place une contre-attaque. Thomas comprit qu'il était fichu. Pour des militaires aussi compétents que ceux employés ici, cela ne prendrait pas beaucoup de temps pour remonter jusqu'à lui. Même si son faux était bien réussi, il ne ferait guère illusion face à un examen approfondi et, puisque très peu de gens avaient accès aux locaux et aux formulaires officiels, sa culpabilité serait très vite mise en évidence. De plus, il savait qu'il ne résisterait pas à un interrogatoire poussé. Son Maître l'aiderait-il à s'en sortir? Thomas en doutait vraiment. Malgré sa dévotion, il avait toujours la nette impression qu'il se moquait de lui ou même de sa vie. En fait, ce monstre ne s'intéressait qu'à sa petite personne. L'ingénieur frissonna face à cette pensée déroutante. D'un côté il sentait qu'il devait obéir sans chercher à réfléchir et, d'un autre côté, il savait que c'était mal. Un verrou venait de sauter dans son esprit. Tout paraissait beaucoup plus clair et les options à sa disposition étaient très limitées: fuir ou avouer son crime avant qu'il ne soit accusé. Bien décidé à sauver le peu qui lui restait, Thomas se précipita hors de son bureau.


    Lorsqu'il sortit du bâtiment comme un diable de sa boîte, Kemp et le directeur se tournèrent vers lui, étonnés. Le premier avait une main sur son arme et hésitait visiblement sur la meilleure conduite à adopter.


    L'ingénieur ne prit alors aucun risque et se jeta à genoux au sol en levant les mains en l'air. Puis, devant le visage médusé de son supérieur, il déballa d'une traite tout ce qu'il avait fait, sans rien omettre, et jura que le responsable de ce détournement avait menacé sa famille pour réussir à le convaincre de l'aider. Thomas ne se voyait pas expliquer la vérité, sauf s'il voulait finir à l'asile. Son histoire terminée, il se hâta de dire qu'il connaissait l'endroit où les armes étaient cachées et ce fut certainement cela qui lui évita un châtiment corporel immédiat de la part de Kemp. Le commandant le releva par le col de sa veste et le poussa vers un chariot où attendaient deux soldats. À présent, il allait devoir prouver sa bonne foi.


    Masheck était assis sur le bord de la scène, observant d'un œil réprobateur ses affaires qui s'étalaient sur les premières travées de la salle de spectacle dans le plus grand désordre. Sa bonne résolution de tout ranger s'était envolée. Il s'était trouvé pris au dépourvu par la vitesse d'exécution de la deuxième phase de son plan et, à présent, tout le matériel était arrivé sans qu'il ait eu le temps de commencer à le trierafin de le stocker avec méthode. Ce qu'il avait actuellement sous les yeux, il l'avait volé durant les semaines précédentes: couteaux, sabres, lances mais aussi lampes tempêtes, huile, matériel d'escalade... bref, l'indispensable pour débuter une campagne de manière efficace. Le vampire sourit et tourna lentement la tête. Par une porte ouverte, il pouvait voir les caisses qu'il avait entassées de son mieux dans les pièces où, la veille, il avait fait un peu de tri. Il fut pris d'une soudaine envie de les ouvrir. Il frappa dans ses mains, sauta de son perchoir et courut jusqu'à la plus proche. Il arracha le couvercle sans aucune difficulté et, admiratif, se saisit d'un fusil flambant neuf. Il le soupesa, se mit en position comme pour tirer puis, euphorique, ressortit pour galoper dans les allées de la salle de spectacle en débitant des onomatopées enfantines sensées illustrer le fait qu'il tirait sur des ennemis invisibles.


    Après avoir tourné un moment en rond, il revint vers les caisses et répéta le même scénario avec les pistolets et les grenades, variant les bruits qu'il produisait à chaque fois. Il évita toutefois de jouer au même jeu stupide avec la dynamite, de peur de sauter avec. Lorsqu'enfin il se calma, Masheck relativisa le manque d'ordre alentour: il aimait voir des armes fleurir ainsi un peu partout...


    Hubert avait garé son fiacre à une distance raisonnable de leur objectif et regardait le théâtre abandonné d'un air dubitatif. Que pouvait faire un vampire digne de ce nom d'un tel endroit? Le bâtiment semblait sur le point de s'effondrer et son état intérieur devait être aussi lamentable que celui de la façade. Le médecin maugréa quelque chose à propos de la santé mentale de Darrow et, aussitôt, ses compagnons se retrouvèrent à ses côtés, sur le siège conducteur.


    «Bon alors,» râla Arthur «on y va?


     Nous devrions peut-être attendre la nuit.


     Tu as les chocottes?


     J'aime mettre toutes les chances de mon côté.


     Et moi je déteste poiroter! Ruppert?


     Je sens une présence à l'intérieur de ce triste endroit, mon ami, et il ne fait aucun doute qu'il s'agisse de monsieur Darrow. Je ne suis pas rassuré par les pensées que je perçois et je me range donc à votre avis: il est préférable que nous intervenions dès maintenant.


     Tu sais quoi mon petit Ruppert? Je me demande comment tu faisais, de ton vivant.


     À quel sujet, mon cher Arthur?


     Pour débiter des phrases aussi longues tout en respirant.


     Il doit avoir des poumons de souffleur de verre.» soupira Hubert, rêveur. «Que diriez-vous de viser l'entrée des artistes?


     On te suit.» répondit l'ancien militaire en rigolant.


    Le médecin secoua la tête devant ce faible trait d'humour et fit claquer les rênes. Ses chevaux partirent au pas et il les guida jusque dans la ruelle jouxtant le théâtre pour s'arrêter à nouveau. Les trois mousquetaires descendirent en silence de leur perchoir et Arthur se chargea de crocheter la serrure de la porte qui les intéressait. Il lui fallut très peu de temps pour y parvenir et ils pénétrèrent dans le bâtiment sans avoir besoin d'y être invités, puisqu'il s'agissait d'un ancien lieu public. Ils avancèrent dans un petit couloir et le longèrent jusque sur la scène, ou du moins ce qu'il en restait. Toutefois, ils se dissimulèrent derrière les vestiges du grand rideau le temps de s'assurer que la salle de spectacle était vide. Puis, marchant là où cela était encore possible, ils descendirent les marches branlantes et regardèrent autour d'eux, éberlués. Sur les premiers rangs, parmi les débris des fauteuils spectateurs, une impressionnante collection d'armes blanches et de matériel divers était entassée pêle-mêle. Mais ce fut Hubert qui fit la trouvaille la plus intéressante en découvrant les caisses détournées au Royal Arsenal.


    Arthur, en connaisseur, inventoria rapidement les différentes catégories d'artillerie et fouilla dans une caisse de dynamite, soudain emballé.


    «Ça, je suis sûr que je peux en avoir l'utilité!


     Chaque chose en son temps, mon bon ami.» fit calmement le Lord. «Commençons par interroger notre collègue sur l'usage qu'il compte faire de tout ceci. Je sens sa présence dans le hall. Pourriez-vous, je vous prie...


     J'y vais.» le coupa Arthur sans cérémonie.


    L'ancien militaire remonta l'une des allées pendant que Ruppert et Hubert se répartissaient dans la salle de façon à empêcher toute chance de retraite. Ils virent leur compagnon passer les doubles portes menant dans le hall et, l'instant d'après, un cri de douleur retentit.


    Masheck était occupé à installer une barre de protection sur l'accès principal au théâtre lorsqu'un bruit le fit soudainement se retourner. Une montagne de muscles sans vie – du moins, selon des critères purement médicaux – fondait sur lui à grande vitesse et il comprit aussitôt qui elle était. Sa réputation l'avait devancé. Il s'apprêtait à sortir une banalité quelconque pour tenter de paraître naturel quand il se prit un violent coup de poing au visage qui lui brisa net le nez. Le sang gicla aussitôtet il hurla juste avant qu'Arthur ne le soulève par sa veste pour le ramener dans la salle de spectacle.


    Ses pieds ne touchaient plus le sol et Masheck tentait en vain de s'agripper au poignet de son assaillant pour être moins gêné par ses vêtements qui l'étranglaient. Même si cela ne pouvait lui faire de mal, c'était d'un inconfort avéré et il maudissait sa petite taille qui le tenait ainsi en échec. Dans cette position peu commode, il fut conduit auprès d'un homme d'âge à priori mûr, très bien habillé, qui contemplait son environnement en retroussant le nez comme si la poussière pouvait encore le déranger. Sur l'autre allée, à droite de leur position, un autre vampire attendait. Il était plus petit que ses compagnons, et vêtu de manière classique, ce qui lui confirma sa première crainte: il se trouvait en présence des trois mousquetaires. Arthur le jeta sans ménagement au sol et Masheck prit sur lui pour se relever aussi vite que possible. L'ancien militaire rigola en constatant que la tête de son collègue arrivait tout juste au niveau de sa poitrine. Il en profita pour mieux l'observer: en plus de sa petite taille, il était maigre, peu musclé et son visage émacié donnait l'impression qu'il ne se nourrissait jamais. De plus, ses vêtements étaient taillés au plus juste, comme s'il souhaitait davantage mettre en valeur sa faible constitution.


    «Tu ressembles à une tringle à chiotte emballée dans une chaussette.» fit-il, sarcastique. «C'est pour quoi faire, toutes ces armes?


     Je voulais fournir à notre organisation un moyen supplémentaire de se protéger, répondit Masheck en ignorant l'insulte.


     Vous mentez, cher monsieur.»


    Ruppert attendit poliment que son interlocuteur le regarde et, dès que ce fut le cas, il pénétra plus avant dans son esprit sans prendre garde aux dégâts éventuels qu'il pourrait causer. Les précautions n'étaient plus nécessaires: le Lord savait maintenant que Darrow était un danger pour la Maison de Londres et il comptait bien découvrir tous ses secrets. Face à cet assaut mental, sa victime tomba à genoux et se prit la tête à deux mains. Hubert, qui ne le voyait plus, décida de se rapprocher en passant au milieu des sièges en lambeaux. Il s'arrêta à mi-distance, au cas où il devrait couper la retraite de leur infortuné collègue par ce côté.


    Ruppert fouillait pensées et souvenirs sans le moindre scrupule et sa colère montait au fur et à mesure qu'il découvrait l'étendue des dégâts causés. Mis à part les desseins peu reluisants de Darrow, c'était surtout les méthodes utilisées et le nombre de personnes auxquelles il avait nuiqui le mettait hors de lui. Lorsqu'il le libéra de son emprise, ses yeux étaient aussi froids que la glace.


    «Vous n'êtes qu'un misérable cloporte! fit-il d'une voix blanche.


     Il en a la taille.» ricana Arthur. «Alors, son plan?


     Il souhaitait avilir un certain nombre de jeunes recrues militaires de la région.» répondit le Lord, à peine calmé. «Ces armes proviennent de l'arsenal local: grâce à tout cela, il comptait nous attaquer, à Londres, et prendre le pouvoir.


     Rien que ça!


     Pour parvenir à ce minable résultat, il a tué inutilement de nombreuses personnes, et détruit les vies de bien d'autres.»


    Masheck se releva avec difficulté, en s'appuyant contre un fauteuil, et il essaya de retrouver un peu de prestance avant de fixer Ruppert, un sourire confiant aux lèvres.


    «Vous êtes jaloux, en réalité.» Il adressa un coup d'œil aux deux autres. «Je fais ce que vous n'avez jamais osé entreprendre, même dans vos rêves!


     Il vous manque des neurones, Darrow.» répondit Hubert, dégoûté par autant d'arrogance et de stupidité. «Nous sommes conscients de la valeur de notre Maison, ce qui n'a pas l'air d'être votre cas. Votre idée ne pouvait que causer une catastrophe, que vous réussissiez ou non.


     Je suis un visionnaire, docteur. Vous et vos copains, vous n'êtes que des moutons.


     Si vous le dites.


     Et comment!» Masheck redressa les épaules, fier de lui. «Vous obéissez sans réfléchir! Vous ne profitez pas des avantages innombrables que notre condition nous offre! Vous vous réfugiez derrière un éventail de protections plus stupides les unes que les autres!


     On ne peut pas vivre tranquillement sans elles. C'est ainsi. Plus le monde se modernise, plus nous devrons nous cacher.


     Je refuse! Je suis né pour dominer!


     Hé ben! Rien que ça!» lâcha Arthur. «Tu as un gros problème d'ego, j'ai l'impression.


     Oh non, ne croyez pas ça. Je suis conscient de ma valeur, et vous aussi, je le sais. Et je vais vous le prouver... dites-moi le surnom que vous me donnez, je sais que tout le monde en a un, même notre vénéré chef.» Il ricana, plein d'assurance. «Allez, je vous écoute... Masheck le Grand? Le Fléau? Le Faucheur? Ne soyez pas timides!


     D'accord, je vais te le dire.» L'ancien militaire s'approcha et sepencha vers son petit homologue. «Premier fauteuil en partant de la droite.»


    Le sourire de l'intéressé disparut face au sérieux avec lequel cette déclaration était faite. Il chercha alors à comprendre ce que cela pouvait bien signifier. Sa réflexion fut interrompue nette: Arthur le souleva dans les airs, au-dessus de sa tête, et le projeta avec force en avant.


    Masheck s'envola en hurlant vers la scène, ses membres gesticulant de manière ridicule. Toutefois, il ne l'atteignit jamais. Il s'écrasa lourdement au niveau du premier fauteuil spectateur, sur la droite, là où il avait stocké quelques lances, pointes vers le haut. Plusieurs hampes cédèrent sous le choc, certaines lames ne firent que l'égratigner, mais d'autres pénétrèrent dans sa chair. C'était, en soit, insuffisant pour le tuer. Hélas, ses blessures furent aggravées par de nombreux morceaux de bois qui perforèrent sa poitrine en de multiples endroits, allant ainsi jusqu'au cœur. Masheck regarda un moment l'étendue des dégâts, l'air stupide, et il eut juste le temps de regretter de ne pas avoir pu ranger ailleurs son matériel avant de tomber soudainement en poussière.


    «Il est pas chouette, son surnom? fit Arthur en se frottant les mains, satisfait.


     Ma foi, mon ami, j'avoue que vous avez un certain style pour...


     On vient par ici!» l'interrompit Hubert avant de partir en courant vers la scène.


    Ses compagnons ne posèrent aucune question et le suivirent. Dehors, ils retrouvèrent le fiacre et montèrent à bord avec célérité. Le médecin dirigea alors son attelage vers l'autre bout de la ruelle. Quitte à faire des détours, il préférait conserver avant tout la discrétion qui était si importante à leur survie. Une chose que Masheck Darrow n'avait pas comprise, une parmi tant d'autres.


    Lorsque le commandant Kemp et ses hommes arrivèrent à l'entrée principale du théâtre Alexandrie, ils durent forcer les portes afin de pouvoir y pénétrer. Suivis par Thomas Lloyd, peu à son aise, ils investirent les lieux en commençant par la salle de spectacle. La vision de cette pièce délabrée, utilisée comme armurerie de fortune, était assez étrange et le silence qui régnait amena les militaires à progresser avec méfiance. Ils connaissaient bien cette situation où tout portait à croire qu'aucun danger ne les guettait, jusqu'à ce qu'il leur explose à la figure.


    Ce fut donc en regardant autour d'eux, vers les balcons de l'étage, vers la scène et même parmi les fauteuils en ruines qu'ils se rapprochèrentdes caisses d'armes appartenant au Royal Arsenal. Elles semblaient être au complet et ils fouillèrent la zone alentour, surpris de ne trouver personne.


    Thomas, lui, avançait sans vraiment prendre de précautions. Il savait que c'était inutile. Si jamais son Maître était ici, les militaires ne pourraient ni le débusquer, ni l'affronter. Personne ne pouvait vaincre un être tel que lui, il en était persuadé. Lorsqu'il arriva devant la scène, quelque chose attira aussitôt son attention. Les lances stockées à cet endroit étaient toutes brisées et leurs restes portaient des traces de sang encore fraîches. Sur le sol, il découvrit la preuve que ses certitudes étaient fausses. Cette révélation fut un choc terrible. Il avait placé sa confiance en une personne qui s'était jouée de lui et qui, par-dessus le marché, s'était faite passer pour quelqu'un de si puissant que rien ne pourrait la détruire. En réalité, c'était presque risible. Le voir ainsi, réduit à peu de chose, prêtait forcément à sourire. Mais Thomas ne trouvait pas cela drôle et ne se sentait pas la force de bouger. Comment avait-il pu se tromper à ce point?


    Les cadets, rassurés par le fait qu'ils étaient seuls dans le théâtre, entreprirent de remballer ce qui devait l'être: leur chariot était assez grand pour tout emporter en une seule fois. Kemp, toutefois, n'était pas encore satisfait. Il voulait le cerveau de l'affaire. Il rejoignit donc l'ingénieur, resté prostré devant la scène, le regard rivé sur le sol.


    «Où est votre commanditaire?» fit-il avec brusquerie.


    Comme Lloyd ne répondait pas, il lui donna une claque sur l'épaule, histoire de le tirer de sa rêverie. Sans quitter des yeux ce qu'il contemplait, Thomas leva une main tremblante pour désigner à l'officier ce qui l'avait bouleversé à ce point. Kemp suivit son doigt et, devant le premier fauteuil de la rangée, il aperçut un tas de cendres. Il fronça les sourcils. Lloyd ne voulait tout de même pas dire que c'était là les restes d'un humain? Lorsqu'il reporta son attention sur ce dernier, l'officier eut un doute: à l'expression de son visage, il apparaissait pourtant que c'était bien le cas. Toutefois, il ne comptait pas s'attarder davantage sur la question. Il laisserait ce traître à d'autres pour se concentrer sur l'étrange disparition de sa femme. Agnes s'était volatilisée du domicile conjugal et il craignait qu'un malheur ne lui soit arrivé...


    Jedediah pianotait sur le bord de son bureau, le visage sévère, et considérait Arthur avec un mélange d'agacement et de résignation. Il avait du mal à admettre que ses subordonnés aient éliminé Mashecksans même lui demander au préalable son avis.


    «Il me semblait vous avoir demandé de me tenir au courant... fit-il d'une voix tranchante.


     Nous sommes tombés sur un os. Il fallait régler le problème vite fait.


     Et bien sûr, votre tempérament n'a rien à voir avec cette décision à l'emporte-pièce? ironisa Meakham.


     Nous étions tous d'accord.» rétorqua Ruppert. «Monsieur Darrow avait des projets d'une dangerosité sans bornes: en réalité, il escomptait venir ici afin de s'emparer des rênes de notre Maison.


     Tiens donc! Et vous croyez qu'il y serait parvenu?


     Il possédait déjà un bon stock d'armes et, en mettant des militaires sous sa coupe, il aurait pu causer des dégâts considérables.


     Je comprends... en effet, bel imbécile.» Il reporta son attention sur Arthur, un léger sourire aux lèvres. «Aucun regret, donc?


     Oh que si!» s'exclama avec sincérité l'ancien militaire. «Si vous saviez la quantité de dynamite que j'ai laissée là-bas!»


    Sa déception, bien réelle, provoqua l'hilarité de ses collègues mais, au fond, Jedediah était inquiet. Combien de Masheck Darrow avait-il sous ses ordres? Quelles mesures pouvait-il prendre pour surveiller davantage ses éléments extérieurs? Il se promit de réfléchir sérieusement à cette dernière question, peu désireux de voir pareille affaire se reproduire. S'il voulait préserver la discrétion de son organisation, c'était indispensable. Au moins, là-dessus, il pouvait compter sur ses trois mousquetaires. Il venait tout juste de formuler cette pensée qu'Arthur frappa joyeusement dans ses mains.


    «J'irais bien m'enfiler une petite bière, moi! Qui m'aime me suive!»


    Il quitta sans plus de cérémonie le bureau de son supérieur et ses deux amis lui emboîtèrent le pas. Jedediah ne put s'empêcher de secouer la tête, amusé. Ce garçon n'était pas un modèle de retenue, certes, mais il savait où s'arrêter. Peut-être que, pour assurer l'avenir de sa Maison, une sélection plus sévère des candidats serait une des solutions envisageables...
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    Le Boulet


    Londres, mardi 16 juillet 1895


    Depuis une semaine, la capitale baignait dans une agréable douceur printanière. Les rayons du soleil étaient freinés par des nuages éthérés qui réduisaient ainsi leur impact et permettaient de bénéficier d'une température inférieure à dix-huit degrés aux heures les plus chaudes.


    Après un début de mois étouffant, les Londoniens accueillirent ce changement avec satisfaction même si le vent, qui s'était levé au même moment, faisait voler la poussière et ramenait parfois les mauvaises odeurs de Whitechapel vers les quartiers Ouest de la ville. En début de soirée, lorsqu'il se calmait enfin, les habitants profitaient au maximum de cette atmosphère si paisible pour sortir un peu. Ils investissaient parcs et jardins, désireux d'oublier leur pénible journée de travail, et achetaient volontiers des friandises aux enfants qui trépignaient d'impatience. Dans les allées, on pouvait assister à un ravissant ballet: les hommes en costumes de lin, leur chapeau melon convenablement posé sur le crâne, donnaient le bras aux dames en légères robes de flanelle qui s'abritaient sous d'élégantes ombrelles. Les gamins, beaucoup moins soucieux de leur apparence, couraient dans tous les sens en se roulant dans l'herbe ou en jouant avec l'eau des fontaines. Les parents, conciliants, assistaient à cette joyeuse débandade sans protester. Çà et là, de pauvres musiciens plus ou moins âgés divertissaient les promeneurs avec leurs orgues de barbarie et bénéficiaient de leur bonne humeur en gagnant davantage de sous qu'à l'accoutumée. Les oiseaux les accompagnaient parfois, attirés par cette étrange musique.


    John Nollew était en retard. Il marchait vite, slalomant entre les gens qui encombraient les allées de Regent's Park, et tentait d'éviter au maximum les zones inondées de soleil. Même s'il portait son indispensable chapeau et ses lunettes teintées, il préférait rester à l'ombre autant que faire se pouvait. Il dut toutefois passer par des endroits dégagés, comme pour longer le lac à bateaux où quelques embarcations naviguaient sur les eaux paresseuses, pour le plus grand bonheur de leurs passagers. Il se dirigea ensuite vers le Nord, en direction du jardin zoologique, mais s'abstint de le traverser afin de ne pas perdre de temps. Il suivit l'une de voies principales qui rejoignaient le cercle extérieur – presque aussi large qu'une avenue, il entourait le parc – avant d'emprunter un pont qui enjambait le Regent's Canal. Puis, enfin, il traversa Albert Road pour se diriger vers un pub dont la position idéale exploitait pleinement cette vue imprenable.


    Il se nommait le Orange Buffoon. Sa devanture austère était constituée de larges poutres de bois sombre qui faisaient d'autant plus ressortir la couleur criarde de l'horrible enseigne censée représenter un bouffon. Au-dessus du commerce, tous les volets étaient clos, ce qui accentuait l'impression de tristesse générale, surtout lorsqu'on le comparait aux magasins alentour. À cette heure-ci, la rue était encore bourdonnante d'activité mais les passants ne semblaient guère attirés par le pub, ce qui était somme toute parfaitement compréhensible. John, lui, n'hésita pas une seconde et pénétra à l'intérieur d'un pas décidé. Ceci fait, il ôta chapeau et lunettes avant de saluer le tenancier qui astiquait son comptoir avec l'énergie d'un mollusque agonisant. Le vampire ne s'attarda pas plus longtemps et prit sur sa droite pour franchir la salle commune, déserte, jusqu'à atteindre une table séparée des autres par une improbable barrière végétale. Là, un groupe de quatre hommes en costumes de ville discutaient à bâtons rompus autour d'une bière. Ils s'interrompirent dès qu'ils se rendirent compte qu'ils n'étaient plus seuls et poussèrent un soupir de soulagement commun en reconnaissant John.


    L'un d'eux lui fit signe de s'asseoir et interpella le patron pour commander un whisky.


    «C'est bien que vous soyez revenu.» dit-il ensuite. «J'espérais pouvoir vous inclure à notre groupe.


     Vos idées me séduisent, Leyland, c'est certain.» répondit l'intéressé, prudent. «J'aimerais votre avis sur un point précis: imaginez une organisation puissante, à l'échelle d'un pays, qui serait constituée de membres de tous horizons sociaux. Comment dirigeriez-vous une pareille structure?


     Mais voyons, John, à partir du moment où il y a un grand nombre de personnes réunies au sein d'un même ensemble, il faut déjà qu'elles élisent leurs responsables de manière démocratique! Et pas n'importe comment, bien entendu. Un vote à bulletin secret est la meilleure solution, sauf si l'organisation est tentaculaire. À quoi pensiez-vous, au juste?


     Oh, c'était un exemple, comme ça...


     L'important, c'est l'égalité des chances: il faut supprimer les privilèges de l'aristocratie et établir une politique qui permette à chacun de s'exprimer et de se mettre en valeur. Il est nécessaire de conceptua-liser la dynamique de groupe pour obtenir un résultat équitable et dé-


    pourvu de désavantages sociaux qui empêcheraient la base de formuler ses attentes les plus fondamentales.»


    Les compagnons de Leyland hochèrent la tête avec sérieux, comme s'ils avaient vraiment compris tout ce qui venait d'être dit. John ouvrait de grands yeux admiratifs, un sourire béat aux lèvres, et lorsque son whisky arriva, il en avala la moitié d'une traite. Puis, décidé à récolter le maximum de bonnes idées, il continua à interroger cet étonnant spé-


    cialiste de la politique avec toujours cette même ligne directrice: imaginer l'application de ces concepts libéraux à la structure particulière de la Maison de Londres.


    Les verres défilèrent sur leur table, parfois accompagnés de quelques amuse-gueules et, avec eux, la discussion s'anima d'autant plus que le taux d'alcool augmentait dans le sang de chacun des protagonistes. Seul John restait insensible à ses effets. Impressionné par les talents d'orateur de Leyland, il ne décrocha quasiment pas un mot de la soirée. Ce n'était guère dans ses habitudes mais, à vrai dire, il était ici pour apprendre et non pour s'investir dans les conversations. Depuis qu'il avait fait la connaissance du petit groupe, sa vision des choses s'était véritablement transformée, éclairée par la lumière du bon sens.


    Face à cette révélation, une évidence s'était alors imposée: il devait tenter de changer l'état d'esprit de ses homologues. Plus encore qu'une évidence, il s'agissait d'une véritable mission. Pour le conforter dans son opinion, il lui suffisait de se remémorer les nombreuses fois où il avait eu des doutes sur l'équité du système actuellement en place dans sa Maison. Bien entendu, il pressentait que Jedediah refuse de le retravailler, quelle que soit la méthode proposée, mais il fallait tout de même essayer. Au pire, s'il devait en passer par là, John s'arrangeraitpour être élu à sa place.


    Il resta à l' Orange Buffoon jusqu'à ce que ses compagnons, ivres, commencent à se disputer sur les valeurs du libre échange. Il quitta alors discrètement le pub et s'arrêta un instant dans la rue. Juste en face, les jardins, les arbres et les eaux du canal resplendissaient sous l'éclairage cru des réverbères, invitant les noctambules à une derrière promenade. Mais John n'y prêtait guère attention: il réfléchissait. Pour mettre en pratique son idée, il devait faire preuve de doigté afin de ne pas trop bousculer ses homologues, fervents adeptes de la stabilité. Il ne pouvait donc pas se rendre au quartier général car ceux qui s'y trouvaient étaient les plus extrêmes en la matière et, de plus, Jedediah risquait de surprendre une conversation qu'il n'apprécierait certainement pas. La solution était ailleurs.


    Cette option écartée, John passa en revue les vampires les plus influents présents à Londres afin d'en trouver au moins un qui pourrait lui prêter une oreille attentive. Ruppert Haversham était à écarter d'emblée: membre de l'aristocratie, il refuserait d'un bloc des changements qui mettraient en péril son statut. Arthur Ruterford n'était pas beaucoup mieux: il avait la politique en horreur et, doté d'un caractère emporté, il risquait de frapper celui qui oserait le déranger avec un quelconque discours. Hubert Michel était un candidat plus attrayant: d'un naturel partageur, il possédait aussi l'ouverture d'esprit nécessaire à la mise en place d'un changement. Oui, lui saurait apprécier les idées nouvelles.


    Satisfait de son choix, Nollew traversa la rue, emprunta Park Road pour contourner Regent's Park en profitant de la vue, puis il longea Baker Street sur toute sa longueur afin de rejoindre Oxford Street, l'une des artères les plus commerçantes de la capitale. Là, il n'eut que quelques mètres à parcourir pour atteindre Park Lane, qui bordait Hyde Park, pour enfin se présenter devant une grande demeure victorienne en briques rouges. Il gravit les marches du perron d'un bon pas et frappa énergiquement à la porte. Il dut attendre plusieurs minutes avant qu'Hubert, en robe de chambre et pantoufles, ne vienne lui ouvrir. Ce dernier l'examina un moment, incapable de remettre un nom sur ce visage rondouillard, étoffé d'une chevelure grise entachée de calvitie, le tout accompagné de petits yeux bruns de fouine cachés derrière des lunettes rondes. L'homme était de taille moyenne, la cinquantaine apparente, doté d'une bonne bedaine entretenue avec amour. Malgré une présence évidente, il dégageait une impression contradictoire avec cette qualité sous-exploitée: l'insignifiance. C'est cela qui provoqua un déclic dans la mémoire d'Hubert, lui permettant d'identifier enfin son visiteur nocturne.


    «Nollew! Qu'est-ce que vous fichez ici, bon sang! fit-il, peu aimable.


     Je dois vous parler, docteur, c'est très important.»


    Devant le visage grave de son collègue, le médecin céda et le laissa entrer. Ils allèrent au salon et s'installèrent l'un en face de l'autre. John hésitait sur le meilleur moyen de présenter ses arguments et se contenta de bafouiller des banalités jusqu'à ce qu'Hubert craque.


    «J'ai eu une soirée fatigante.» soupira-t-il. «Alors pourriez-vous m'expliquer la raison de votre visite?


     Oh oui, excusez-moi.» Il tenta de sourire de manière séduisante mais échoua lamentablement. «J'ai décidé de venir vous voir car il me semble que vous êtes celui le plus à même d'adhérer aux idées nouvelles, un homme à l'esprit ouvert et à la moralité bien ancrée aux soucis de notre époque, de celles qui peuvent faire avancer les choses.»


    Hubert fronça les sourcils. Une migraine commençait déjà à naître à l'arrière de son crâne après une seule phrase de John Nollew. Il avait oublié à quel point il était doué pour mélanger les groupes de mots, obligeant ses interlocuteurs à réfléchir pour les remettre dans le bon ordre et, ainsi, comprendre de quoi il parlait. La discussion s'annonçait rude.


    «Génial. Maintenant dites-moi de quoi il s'agit.


     Notre organisation nécessite, il est vrai que nous ne pensons pas toujours à l'utilisation de concepts politiques qui pourraient être très utiles si nous osions les établir, une nouvelle dynamique et une méthode différente pour élire un chef, avec la mise en application des valeurs libérales qui vont forcément de paire.


     Je vois.» Hubert se pencha en avant, l'air moqueur. «Je saisis mieux pourquoi vous n'avez jamais terminé une seule discussion avec mon ami Arthur.» Il ricana et, au moment où John allait répondre, le fit taire en levant un doigt. «Je vous donne cinq minutes à partir de maintenant. Essayez donc de construire des phrases avec juste ceci: sujet, verbe et complément. Compris?» Son interlocuteur hocha la tête.


    «Parfait. Donc, notre organisation et notre chef: vous contestez le mode d'élection?


     La désignation actuelle se base sur un vote archaïque, la nécessité d'évoluer se fait jour, et doit être revue au bénéfice du bulletin secret, lequel permettrait d'obtenir plus de...


     Assez!» hurla le médecin, rouge pivoine. «Vous ne me ferez pas croire que vous assimilez la moitié de ce que vous racontez!» Les yeux de John s'arrondirent tristement, lui donnant l'air risible d'un cocker battu. «Vous venez me parler de refonte de notre organisation, mais comment osez-vous?


     Pardon? Je ne comprends pas...


     Oh, c'est pourtant très simple! Vous ne participez jamais à aucune réunion, vous pointez le bout de votre nez aux événements importants quand bon vous semble, vous ne donnez pas de nouvelles de vos activités, j'en passe et des meilleures... vous bafouez chaque jour la signification même du mot groupe. Alors dites-moi, de quel droit voudriez-vous changer notre mode de fonctionnement?»


    John en resta sans voix. Hubert était visiblement en colère et, à vrai dire, il ne voyait pas pourquoi. Jamais il n'avait jugé utile de communiquer avec ses homologues et, même avec les reproches qui venaient de lui être faits, il estimait que sa façon de gérer sa condition au sein de sa Maison était la meilleure. Il regarda bêtement le médecin, incapable de dire quoi que ce soit pour défendre sa position, jusqu'à ce que ce dernier, ulcéré, le mette à la porte.


    Debout sur le perron, Nollew tenta de chasser l'oppressant sentiment d'incompréhension qui le paralysait. Peu importait la réaction de son collègue, il devait trouver autre chose, voilà tout. Si personne ne voulait l'écouter, il suffisait de créer des gens qui se rangeraient à son avis sans aucune discussion. Choisir une victime idéale et la transformer en vampire. Puis recommencer, jusqu'à atteindre un nombre suffisant pour imposer son point de vue à l'indéfectible Jedediah Meakham. Satisfait de son idée, il rentra tranquillement chez lui afin de décider qui serait le premier de ses groupies.


    Le General-Post-Office, situé au Nord de la cathédrale Saint Paul, était un ensemble de trois magnifiques bâtiments, chacun étant séparé des autres par une rue. Le premier, dans Saint Martin's-le-Grand, était de style ionique et mesurait cent vingt mètres de long: c'était là que l'on trouvait l'hôtel des postes, avec tous les services dédiés tels que le bureau des rebuts, où étaient envoyées les lettres n'ayant pas atteint leur destinataire, ainsi que la poste-restante. Juste en face, dans une grandiose bâtisse classique, il y avait l'administration des postes et le télégraphe. La grande salle du télégraphe s'étalait sur quatre-vingt-dix mètres de long et cinquante-sept mètres de large: elle n'abritait pas 180


    moins de cinq cents appareils destinés à l'expédition de quelques soixante-quinze millions de télégrammes par an. Dans les sous-sols quatre machines à vapeur de cinquante chevaux chacune expédiaient aux autres bureaux de la ville, par des tuyaux pneumatiques, les dé-


    pêches arrivées au bureau central. À côté, sur Angel Street, reliés au télégraphe par une galerie couverte, se situaient les bureaux des responsables, la comptabilité et le service contentieux. Sur le toit, un terrain de tennis sur gazon était réservé aux employés afin qu'ils puissent se détendre pendant leurs pauses.


    C'était au milieu de cette ruche humaine que travaillait Donald Crump. Âgé de cinquante-quatre ans, il avait obtenu cette nomination grâce à une carrière irréprochable durant laquelle il avait gravi tous les échelons à la force de sa détermination. Très fier de sa réussite, il ne manquait jamais une occasion de la mettre en avant et, s'il énervait parfois ses collègues, il ne s'en rendait même pas compte. Cela faisait partie de son caractère si particulier et ceux qui le subissaient quotidiennement ne comprenaient pas toujours par quelle magie cet insupportable personnage avait fini par intégrer le General-Post-Office.


    Toutefois, en bons Anglais, ils parvenaient à conserver leur calme malgré tout.


    Donc, en ce beau jour d'été, Donald arriva à son bureau de l'hôtel des postes juste à l'heure pour prendre son service. Il n'était jamais ni en avance, ni en retard: c'était une question de principe. Il sifflotait, heureux, et organisait déjà dans sa tête ses vacances estivales, qui commençaient dès le lendemain. La journée s'annonçait longue mais il était bien décidé à garder sa bonne humeur, même si l'impatience finissait par le rendre un peu nerveux. Lorsqu'il s'installa devant sa table de travail, son regard fut aussitôt attiré par une note de service. Elle émanait de son supérieur, Neil Douglas, et, à sa lecture, il se releva d'un bond, furieux. Ses vacances étaient annulées et reportées de deux semaines car une livraison importante venait d'arriver: six nouvelles machines à oblitérer Daguin. C'était impensable. Comment osait-il?


    Donald réduisit la feuille de papier en miettes, hors de lui. Tous ses alléchants projets venaient de partir en fumée. Son chef ne l'emporterait pas au Paradis: quitte à subir un blâme, il imaginerait un moyen de se venger. La haine au cœur, il quitta son bureau et descendit jusqu'au magasin en traînant les pieds. Là, il trouva l'agent le plus âgé du secteur qui contemplait, l'air ennuyé, les fameuses machines livrées la veille. Il accueillit son collègue avec un sourire, pour une fois, vraiment sincère.


    «Monsieur Crump! Regardez ce qu'on nous a apporté!


     La belle affaire!» bougonna-t-il. «En quoi sont-elles différentes du précédent modèle?


     Ben, je l'ignore, moi j'ai du mal à m'y retrouver.» Il tendit une enveloppe à Donald. «Voyez, j'ai obtenu trois empreintes au lieu d'une! C'est à n'y rien comprendre!


     Vous n'êtes pas doué, voilà tout!


     Celle que j'ai essayée est peut-être défectueuse... hasarda le vieil homme, passablement vexé.


     Un système aussi simple ne tombe pas en panne. Il faut juste savoir s'en servir.»


    Donald prit une enveloppe vierge et se plaça devant la machine. Peu encombrante et faite de métal, sa base était fixée à la table et le système d'oblitération était supporté par une arcade solide. Sans hésitation, il posa son exemplaire de test sous le tampon encreur puis régla consciencieusement le porte-cachets avant d'actionner le mécanisme. Il obtint une empreinte nette aux caractères bien lisibles.


    «Vous voyez bien que ça n'est pas sorcier!» railla-t-il. «Montez-les dans les bureaux et quand ce sera fait, prévenez-moi. J'organiserai des démonstrations pour tous les bras cassés incapables de réaliser une oblitération correcte!»


    Sur cette déclaration peu aimable, Crump tourna les talons et ne vit pas son collègue lui tirer sans retenue la langue. Toujours de méchante humeur, il remonta dans les étages et, lorsqu'il passa devant le bureau de son supérieur, il s'arrêta. Une idée géniale venait soudain de poindre le bout de son nez. Douglas était parti en vacances, indifférent à la fatigue de son subordonné, confiant dans le fait qu'il effectuerait le travail nécessaire pendant son absence; très bien, Donald l'acceptait.


    Toutefois, un sacrifice comme celui-ci avait un prix. Ragaillardi par son analyse de la situation, il s'approcha en silence de la porte, l'ouvrit, et pénétra très vite dans la pièce. Il savait déjà quoi faire, il ne perdit donc pas de temps à réfléchir. Il se précipita sur la bannette dévolue aux commandes de matériel, saisit quelques feuillets et, fébrile, les introduisit dans le broyeur à papiers. La machine émit beaucoup trop de bruit à son goût mais remplit tout de même son office dans des délais raisonnables. Son crime commis, Donald se précipita hors du bureau et se hâta de gagner le sien. Une fois à l'abri derrière sa table de travail, il se mit à rire bêtement. Son supérieur allait écoper d'une belle remontrance et rien ne pouvait lui être plus agréable. Plié en deux dansson siège, le front appuyé sur son sous-main, il se laissa aller à cette petite joie sans prétention.


    John Nollew était assis dans l'herbe du parc qui entourait Saint Paul, au pied d'un chêne centenaire, et regardait les oiseaux courir de branche en branche en piaillant. Rien n'allait comme il le souhaitait. L'enthousiasme de la nuit était retombé car, à dire vrai, il s'était vite heurté à un problème de taille: le choix de sa première victime. Il fallait qu'elle corresponde aux critères qu'il avait définis pourtant, sans trop comprendre pourquoi, ses pensées tournaient court et le peu de possibilités qu'il entrevoyait finissait en nœud de boudin. Il était incapable de faire un choix en se basant sur une logique simple et indiscutable, théoriquement à la portée du premier imbécile venu. C'était la même chose à chaque fois qu'il réfléchissait à un problème donné: il tournait en rond, ne voyait pas l'évidence et, finalement, prenait la mauvaise décision. Mais le pire, c'était qu'il ne s'en rendait pas compte. Pour lui, son mode de pensée n'avait aucun défaut. C'était, entre autres choses, ce qui le rendait insupportable aux yeux de ses homologues qui, à coup sûr, appréciaient qu'il ne s'investisse pas plus dans la vie de leur Maison.


    Les petits oiseaux s'envolèrent brusquement, apeurés par un homme qui, sur le sentier tout proche, avançait en shootant dans tous les cailloux qu'il rencontrait. Les mains enfoncées dans les poches de son pantalon d'uniforme, il bougonnait après Dieu seul savait quoi. John le suivit du regard. C'était un postier, la cinquantaine, à priori plus petit que lui, et doté d'une tête ronde un peu trop grosse par rapport au reste du corps. Il semblait contrarié et, malgré l'heure, le vampire décida de tenter de s'introduire dans son esprit. Heureusement, l'homme ne possédait pas une bonne résistance mentale et il put lire quelques bribes de pensées avant que le lien ne soit coupé. Apparemment, c'était la perspective de devoir organiser une réunion laborieuse qui préoccupait ce dernier. Ce fut, pour John, comme une révélation. Voilà qui faisait son affaire! Quelqu'un à la fois proche du peuple et tributaire d'une organisation sans faille. Il se leva d'un bond et fila cette perle à bonne distance. Il lui fallait rester discret.


    Pour déjeuner, Donald avait opté pour une jolie petite brasserie située juste en face de Saint Paul. Au moins, installé sur la terrasse, il profiterait comme il se devait du soleil généreux. Il était passé par les jardins de la cathédrale et s'était un peu défoulé, le bien être de savengeance ayant déjà disparu au profit de la frustration de devoir demeurer à Londres quinze jours de plus. Sans compter que, pendant ce laps de temps, il allait être contraint de former ses collègues à l'usage de la nouvelle machine à oblitérer, ce qui ne l'enchantait guère. Ainsi, ce fut d'humeur morose qu'il s'attabla en pleine lumière et commanda d'un ton bourru un fish and chips et une bière. Quelques minutes plus tard, il était servi et attaqua son plat de bon appétit. Il se sentait déjà beaucoup mieux et sa maussaderie aurait encore baissé d'un cran s'il ne s'était produit un événement regrettable. Un homme au physique assez avenant s'assit à sa table au beau milieu de son repas et entama la conversation d'un air détaché, comme si sa présence était parfaitement normale, voire bienvenue.


    «Bonjour, cher monsieur.» fit John, joyeux. «J'ai vu votre uniforme et je me suis permis de venir vous parler car je trouve que, d'ailleurs je vous le dis sincèrement, vous faites un travail fantastique.


     Merci.» répondit Donald en redressant les épaules, soudain de meilleure composition. «Il faut bien avouer que ce n'est pas évident tous les jours.


     J'en suis persuadé! Que de responsabilités!» Il hocha la tête, la mine grave. «Rien qu'à vous voir, vous êtes homme à en avoir beaucoup, c'est indiscutable.»


    Crump ne s'estimait pas stupide, loin de là, et l'étrange attitude de son interlocuteur ne lui échappa guère. Il attendait une réponse, une information sur son rôle au sein des postes, et cela réveilla aussitôt sa suspicion naturelle. Ce n'était pas normal et il valait mieux éviter de dire la vérité, par la plus élémentaire prudence. Donald réfléchit à toute vitesse en buvant une gorgée de bière puis décida, autant par malice que par précaution, d'emprunter l'identité de son supérieur. Il répondit à l'inconnu d'un ton parfaitement neutre.


    «Je suis Neil Douglas, le directeur de l'hôtel des postes, juste à côté. Je ne peux pas me plaindre, c'est un emploi intéressant et très valorisant.


     Comme je vous comprends! Rendre service à la population doit être agréable!


     Oui, c'est vrai. De nombreux pays nous envient notre service postal.»


    John acquiesça en souriant d'une oreille à l'autre: il tenait sa victime idéale. À présent, il devait prendre une décision. Fallait-il attendre et approfondir sa relation avec elle ou valait-il mieux agir au plus vite?


    C'était un choix difficile car il prenait un risque dans un cas comme dans l'autre. D'un côté, il pouvait se tromper sur la qualité de sa sélection et, de l'autre, s'il s'imposait un délai à chaque fois qu'il décidait de créer un nouveau vampire, jamais il n'arriverait au bout de son projet à temps. En effet, une fois ce dernier en marche, la rapidité d'exécution était primordiale. John, confiant en ses capacités, chassa donc ses doutes et opta pour une action immédiate. Il continua à discuter avec Neil jusqu'à la fin de son repas puis, tout naturellement, partit avec lui de la brasserie pour le raccompagner jusqu'à son travail. Il agirait en chemin, lorsqu'ils repasseraient par les jardins de la cathédrale.


    S'il y avait bien une chose que Jedediah détestait, c'était la paperasse. Pourtant, une fois par semaine et à jour fixe, il s'y plongeait corps et âme afin d'éviter une accumulation de travail trop importante. Au début de sa carrière, il ne pratiquait pas ainsi, agissant à l'envie, et il s'était vite rendu à l'évidence: pour que sa Maison fonctionne bien, il devait faire un effort. Aujourd'hui, c'était devenu un réflexe, presque une seconde nature, et il ne s'énervait plus contre cette composante indispensable de son rôle de chef. Il avait même adopté une méthode qui lui permettait de gagner du temps et, ce, malgré le fait qu'il tenait à tout vérifier jusque dans les moindres détails. Ce n'était pas une question de manque de confiance envers ses subordonnés, mais plutôt un désir de connaître à fond les différentes activités de son organisation.


    Il s'y employait donc avec la rigueur qui le caractérisait.


    Jedediah venait de signer un ordre de transfert de fonds lorsque deux petits coups nets furent frappés à sa porte. Il avait donné l'ordre qu'on le laisse en paix, ce devait donc être important. Il autorisa son visiteur à entrer et, dès qu'il vit Hubert, il fut pris d'une soudaine appréhension.


    Son visage exprimait en effet un mélange assez ambigu de colère et de perplexité. Le médecin marmonna un bonjour et s'installa dans un fauteuil, face à son supérieur, avant de sortir une pipe de sa poche. Il entreprit alors de la préparer sans se soucier de Jedediah mais ce dernier savait que ce n'était qu'une apparence: son mousquetaire cherchait la meilleure manière d'aborder le problème qui l'amenait en ces lieux. Il le laissa donc réfléchir et se contenta d'attendre, les mains croisées sur son bureau.


    «C'est quand même quelque chose!» lâcha Hubert au bout d'un moment tout en tirant sur sa pipe. «J'en perds mon latin! En réalité, je ne saurais vous dire ce que je fais ici, au juste.


     Quel que soit votre souci, il doit bien avoir une origine, non?


     En effet: John Nollew.


     Qui?


     L'hurluberlu qu'on ne voit presque jamais, celui qui mélange ses phrases à tout va.


     Oh, misère!» soupira Jedediah en se rencognant dans son fauteuil. «Pitié, ne me dites pas que je vais devoir lui parler.


     C'est à vous de voir. Il est venu me trouver cette nuit avec une idée absolument géniale, de son point de vue du moins: changer notre système d'élection.»


    Le chef des vampires leva un sourcil interrogateur mais Hubert n'ajouta pas un mot. Cela signifiait qu'il avait exprimé au mieux ce qu'il savait et il était donc inutile de lui demander un complément d'informations. Nollew devait s'être montré si clair que le fond de sa pensée restait un mystère.


    «Je vois.» soupira Jedediah, morose. «Je suppose que vous n'avez même pas la moindre petite idée de ce qu'il a derrière la tête?


     Pas du tout, je regrette. C'est dans ce genre de situation que j'envie les pouvoirs mentaux de Ruppert... Toutefois, il m'a semblé important de vous prévenir car il y a chez Nollew un je ne sais quoi qui me dérange. J'ai toujours eu le sentiment que ça n'était pas un mal qu'il ne s'implique pas davantage dans notre organisation.


     Je comprends ce que vous voulez dire. Merci d'être venu.»


    Le médecin lâcha un nuage de fumée en guise de réponse et se leva avant de quitter tranquillement la pièce, une main derrière le dos. Jedediah le suivit du regard, indécis: que devait-il faire, à présent? Il ne tenait pas à avoir une conversation avec Nollew. Ce type vous donnait la migraine plus efficacement qu'une bonne cuite. D'un autre côté, il ne fallait pas écarter la possibilité qu'il ait un projet, quel qu'il soit, qui risque de nuire à l'organisation. Mais, pour autant, il n'était pas obligé de lui parler. Le surveiller de près serait suffisant.


    Donald ouvrit les yeux avec difficulté. Pendant un moment, il resta immobile, incapable de se rappeler quoi que ce soit. Autour de lui, tout était flou et sans consistance, comme s'il regardait au travers d'une lentille déformante. Il planait, tel un drogué, sans parvenir à saisir la raison de son état. Une simple bière ne pouvait être responsable de pareils effets. À présent, il avait la nausée. Il décida de changer de position et s'étonna alors de constater qu'il était allongé. Où était-il? Que lui était-il arrivé? Tant bien que mal, il parvint à s'asseoir sur ce qui semblait être un lit et tenta de rassembler ses idées. Il se souvenait avoir quitté la brasserie avec le dénommé John... ensuite, tout se bousculait dans sa tête. Pourtant, il avait la nette impression que ce dernier l'avait agressé, d'une manière ou d'une autre. Même s'il ne décelait pas de blessures physiques, le souvenir vague d'une bousculade persistait à vouloir s'imposer à son esprit. Malgré cela, Donald n'avait pas peur. C'était étrange, car il était clair que sa situation n'avait rien de normal ou de rassurant. Toutefois, au fond de lui, il ne ressentait aucune appréhension: il avait la certitude d'être dans un cocon douillet où rien de fâcheux ne pouvait se produire.


    Lentement, sa vision se stabilisa et devint plus nette. Il remarqua alors qu'il se trouvait dans une chambre, meublée avec l'austérité classique pratiquée par les hôtels. Pourquoi l'avoir amené ici? Avait-il eu un malaise? Donald fronça les sourcils, essayant de forcer sa mémoire à lui rendre des images qui fuyaient devant son insistance. Il se rappelait vaguement avoir eu mal au cou, néanmoins cela restait une impression fugace sans aucune cohérence. Sauf si, comme il le redoutait, John l'avait agressé. Par contre, il ne voyait pas pourquoi ce dernier aurait eu intérêt à le kidnapper: sa belle-mère était aisée, certes, mais il y avait peu de chances qu'une demande de rançon aboutisse, étant donné qu'elle ne le supportait pas. Elle ne ferait aucun effort pour le sortir du pétrin, surtout pas si, pour ce faire, elle devait piocher dans son porte-monnaie. Côté travail, il n'était pas suffisamment bien placé pour représenter un attrait quelconque; il devait donc s'agir d'autre chose. Donald remua sur son matelas. Il sentait qu'un détail important lui échappait, un indice qui aurait pu lui permettre de comprendre. Las, il finit par secouer la tête en soupirant, dépité. Non, rien de tout ceci n'avait de sens...


    La porte s'ouvrit à la volée et Crump sursauta, déjà paniqué à l'idée de subir une nouvelle maltraitance. John Nollew entra dans la chambre, referma à clé derrière lui et s'approcha du lit en souriant, comme s'il venait faire une simple visite de politesse.


    «J'espère que vous allez mieux?


     Oui...» Donald hésita, inquiet. «Que me voulez-vous?


     Oh, rien de bien méchant! J'ai un projet important, j'aurai besoin d'aide pour le mettre en œuvre.


     Vraiment? Quel genre de projet?


     Réparer une injustice. Changer un système obsolète pour quelquechose de moderne.»


    John se lança alors dans une longue diatribe sur l'importance d'établir une politique libérale et de l'étendre au maximum de ses possibilités. Cependant, Donald perdit très vite le fil car il parlait d'une manière particulière, en mélangeant allègrement ses phrases. On aurait dit qu'il les mettait dans un shaker, les secouait un bon coup et servait le résultat à son infortuné interlocuteur. L'agent des postes fut pris d'une désagréable migraine et se boucha les oreilles, incapable d'en entendre plus. C'est alors qu'il remarqua que John, tout en continuant à parler, commençait à se déshabiller: il enleva sa veste, son gilet, puis sa chemise, l'air aussi naturel que s'il était en présence d'un ami de longue date. Ceci fait, il s'avança et Donald tenta de reculer, dégoûté par la vision de cet homme au physique mal entretenu – sa bedaine bien ronde, déformée par l'alcool, débordait presque du pantalon – et dont les intentions étaient visiblement douteuses. Mais John l'attrapa par ses vêtements et se jeta sur lui pour le mordre à la base du cou. Les souvenirs de sa précédente expérience envahirent alors l'esprit de Donald, tel un film que l'on passe en accéléré, et il ne chercha même pas à se dégager. Très vite, il se sentit bien, détendu comme par un massage prodigué avec soin, et il se laissa aller sur le matelas en poussant des soupirs d'aise.


    John était pressé. Il avait donc décidé de faire fi des risques, pourtant bien réels. En théorie, créer un vampire prenait trois jours: il fallait ponctionner la victime durant la journée puis la laisser se reposer la nuit avant de l'obliger à boire le sang de son créateur pour que la transformation s'amorce. Si les différentes étapes n'étaient pas respectées, cela pouvait conduire à une mort pure et simple. Toutefois, quelqu'un qui souhaitait se constituer une petite armée ne pouvait pas tenir compte de ce genre de détail et Nollew était prêt à tout pour réussir. C'était pour cette raison qu'il avait groupé les prélèvements et, à présent, il procédait à celui qui serait le dernier, juste avant la phase ultime. Afin de mettre toutes les chances de son côté, il préleva une bonne quantité de sang pour que Donald, lorsqu'il boirait le sien, y soit encore plus sensible. Il resta un long moment couché sur lui puis, brusquement, le lâcha pour se redresser. Il sortit un couteau de sa poche, se fit une entaille assez profonde juste sous le cœur et aida sa victime à s'asseoir avant de lui coller la bouche sur la plaie.


    Crump divaguait. Il était allongé sur un nuage et des nymphes habillées de robes légères dansaient autour de lui en riant. Le ciel, au-dessus de son visage, brillait comme de l'or, éclairé par un soleil invisible et omniprésent à la fois. L'air était d'une pureté infinie et un vent léger soufflait alentour, soulevant parfois de manière coquine les habits de ses compagnes. Son corps, moulé dans cette étrange balle de coton géante, réagissait à toutes les sollicitations extérieures comme s'il était caressé par une main sans consistance. Tout était si parfait, si beau, qu'il avait envie de pleurer. Quel que soit cet endroit, il ne voulait plus le quitter. L'une des danseuses approcha une magnifique coupe en étain de sa bouche et, sans la moindre hésitation, il but longuement, incapable de s'arrêter.


    Soudain, les rires se transformèrent pour devenir, après une multitude d'atroces discordances, des cris d'angoisse. Donald se rendit compte que la main qui tenait la coupe était toute flétrie et il cessa aussitôt de boire. Il regarda sa propriétaire, interdit, et hurla devant son corps abîmé, décharné; son visage cadavérique aux orbites vides. Autour de lui, tout n'était que ténèbres et plus rien n'existait mise à part cette terrible vision de mort. Il ferma les yeux, sans cesser de crier, mais l'image se transposa simplement dans son esprit, toujours aussi nette.


    Lorsqu'elle disparut enfin, le calme qui lui succéda ne le rassura pas véritablement. Il ne voyait ni n'entendait plus rien... à ce moment, le froid le saisit, brusque et intense. Tous ses membres se raidirent en quelques instants et Donald essaya à nouveau de s'exprimer, sauf que ses cordes vocales semblaient elles aussi paralysées. La froidure se propagea partout, inexorablement, et elle finit par atteindre le cœur.


    Lorsqu'elle s'en empara, Crump sentit comme une décharge, une secousse si légère qu'il bougea de façon imperceptible. Puis, délivré, ses paupières s'abaissèrent et il plongea dans la nuit éternelle.


    John considéra sa nouvelle recrue d'un air satisfait. Bien sûr, il faudrait plusieurs jours pour que le processus arrive à son terme: le métabolisme devait d'abord se détériorer jusqu'à atteindre un état de faiblesse suffisant pour provoquer la mort. Cette dernière pouvait prendre différentes formes: maladies, crise cardiaque, rupture d'anévrisme, chute, accidents du travail ou de la circulation induits par un mauvais contrôle des membres et des réflexes... la transformation en elle-même ne débuterait qu'après cela. Pendant ce temps, Nollew avait bien l'intention de poursuivre son action. Il lui restait toutefois à sélectionner d'autres victimes, et vite. Tout à sa réflexion, son regard tomba sur la casquette du directeur des postes. L'uniforme. Voilà qui était parfait! Excité, le vampire se rhabilla en vitesse, chantonnant, 189


    émerveillé face à son propre génie. À présent, il devait à nouveau partir en chasse, cette fois à la recherche d'un bobbie. Le premier venu ferait l'affaire. Ensuite, il n'aurait qu'à en trouver un autre, et ainsi de suite, jusqu'à ce qu'il ait son compte. John était euphorique. Il était juste dommage qu'il n'y ait pas pensé plus tôt.


    Jedediah venait d'entendre l'horloge de la bibliothèque sonner dix-huit heures lorsqu'une alarme mentale se déclencha. Il se redressa brusquement dans son fauteuil, les yeux rivés sur la porte de son bureau, comme si la raison de ce dérangement allait entrer dans la pièce.


    Toutefois, il savait que ce n'était pas le cas. Cette alerte concernait un problème bien particulier: un vampire sous ses ordres venait de créer un homologue. Les permissions de procéder à un acte tel que celui-là étaient dispensées avec parcimonie et intelligence, car il pouvait être lourd de conséquences. Il le savait et c'était le motif pour lequel il n'envisageait pas de donner son aval à n'importe qui. Seuls ses meilleurs éléments pouvaient espérer obtenir ce droit, les autres devaient se tenir à carreau sous peine de mort. Jedediah grimaça. Personne, à l'heure actuelle, n'avait fait la moindre demande à ce sujet. Il ferma lentement les yeux et se concentra. Il laissa son esprit vagabonder, quitter son quartier général, puis fouiller la ville à la recherche de celui ou celle qui avait osé transgresser une règle aussi immuable. La création d'un vampire occasionnait une trace indélébile et très nette, du moins les premiers jours. Jedediah n'avait pas besoin de tenir un registre: il savait, rien qu'en regardant l'un de ses subordonnés, qui était son créateur. Ce fut donc avec une extrême facilité qu'il identifia le fautif: John Nollew. Dès qu'il récolta cette information, il ne put s'empêcher d'éclater de rire. Il aurait pensé à n'importe qui d'autre, mais certainement pas à lui. Il était trop insignifiant, trop terne, pour envisager de se reproduire. Et pourtant...


    L'hilarité de Jedediah cessa graduellement, jusqu'à ce qu'il retrouve son calme olympien. Même si la situation lui semblait plus comique que sérieuse, il ne pouvait se permettre d'attendre. Il devait agir vite et punir ce parfait imbécile de manière définitive. La sanction serait immédiate. Cette décision prise, il se leva, enfila sa veste et sortit de son bureau sans précipitation. Il aurait bien aimé pouvoir déléguer cette tâche, juste pour ne pas subir son indésirable subordonné. Pourtant, c'était impossible, leurs règles étaient claires sur le sujet: un tel châtiment ne devait être appliqué que par lui.


    John suivait depuis quelques minutes un bobbie en patrouille dans Upper Thames Street, une avenue imposante qui longeait la Tamise sur sa rive Nord, à proximité du pont Southwark. Malgré l'heure – nombre de Londoniens étaient attablés pour le dîner – il y avait beaucoup de passage, surtout des cabs et des omnibus qui circulaient sur trois files, profitant ainsi pleinement de l'espace mis à leur disposition. Le sol était goudronné, ce qui facilitait les choses, et les conducteurs aimaient faire un détour par ici, autant pour la fluidité du trafic que pour la qualité de la voirie. John avait donc dû renoncer à agir dans la précipitation et il talonnait sa future victime, impatient de la voir bifurquer dans une rue moins fréquentée. Malheureusement pour lui, le policier prit tout son temps. Il renseigna un couple à la recherche d'un bon restaurant, aida une vieille dame à traverser, houspilla un cocher trop téméraire, surveilla un vitrier tardif pour, enfin, se décider à emprunter Queen Street qui lui permettrait de rejoindre le pont. Cette rue était deux fois moins large que la précédente pourtant le trafic y était tout de même important car elle ralliait la partie Sud de la capitale.


    Ce n'était vraiment pas de chance. Le vampire hésita. Devait-il se hâter de changer de secteur, afin de trouver un bobbie isolé? Non, il ne pouvait pas perdre ainsi un temps précieux. Soudain décidé à ne plus attendre, il accéléra le pas et repéra le porche d'une maison, un peu plus loin, où il pourrait entraîner le policier. La discrétion ne serait pas optimale, mais tant pis. John gagnait du terrain, ses souliers virevoltant sur la chaussée sans le moindre bruit, lorsqu'un homme se matérialisa brusquement devant lui. Il pila aussitôt et regarda, interloqué, celui qui venait de lui faire perdre sa victime.


    «Bonsoir, John.» dit calmement Jedediah.


    Nollew fronça les sourcils et mit un moment à reconnaître son interlocuteur. Il ne l'avait pas vu souvent et, sans son regard bleu glacial, il ne l'aurait pas reconnu. Malgré l'incongruité de cette apparition, qui pour lui n'avait aucun motif valable, il parvint à rester courtois.


    «Bonsoir, monsieur. Quel bon vent vous amène?


     Vous avez créé un vampire sans mon autorisation, sombre crétin.


     Par exemple! Car ils sont légitimes, je suis libre de mes actes, et cohérents avec ma vision libérale du monde. Ce n'est pas démocratique, décider de façon aussi arbitraire ce que les autres font, et contraire à...


     Stop!» Jedediah leva une main péremptoire. «Épargnez-moi vos discours sans queue ni tête, Nollew! Le travail au sein de notre organisation ne vous a jamais intéressé: je pensais que ce n'était pasimportant. Des vampires que je vois rarement, il y en a bien d'autres.


    Mais pas à Londres. Tous ceux qui sont ici œuvrent pour rendre notre vie la plus tranquille possible, et même ceux qui se trouvent dans des villes éloignées me sont plus utiles que vous.» Il avança d'un pas, son visage touchant presque celui de son subordonné. «Vous êtes un boulet, John.»


    L'intéressé n'en menait pas large. Il n'avait jamais été doué dans les situations de conflit – il prenait grand soin de les éviter – et, à vrai dire, il ne voyait pas vraiment ce qu'on lui reprochait. Qu'y avait-il de mal à agir seul? N'était-il pas en train de démontrer ses qualités de leader?


    En effet, sa décision de changer le système était légitime, basée sur une réflexion rationnelle. Le fait qu'il décide de tout entreprendre par lui-même était un gage de réussite! Alors, où était son erreur?


    «Je ne comprends pas, geignit-il, parfaitement sincère.


     C'est parce que vous êtes stupide, par-dessus le marché.»


    John réfléchissait à ce qu'il devait dire pour réussir à éviter l'affrontement lorsque, soudain, il ressentit une violente douleur à la poitrine. Il baissa les yeux, incapable de concevoir ce qui lui arrivait, et vit le manche d'un impressionnant couteau de chasse dépasser de sa veste. Du sang coulait en abondance. Il ouvrit la bouche pour tenter de se défendre à nouveau mais son supérieur le poussa à une vitesse ahurissante sous le porche dont lui-même voulait se servir un moment plus tôt. Là, Jedediah ressortit l'arme de la plaie et, d'un geste vif, trancha la gorge de son subordonné. Nollew s'affaissa lentement au sol, tel un paquet de chiffons, et le chef des vampires termina sa besogne en séparant la tête du corps. Puis, aussi discrètement qu'il était apparu, il se volatilisa.


    Lorsque Donald Crump ouvrit les yeux, il avait oublié tout ce qu'il venait de vivre. Il ne subsistait qu'une vague impression, une sorte de malaise, comme lorsque l'esprit refuse de ramener à la surface un traumatisme d'enfance. Il commença par s'asseoir sur le lit et, inquiet, s'assura qu'il n'était pas blessé. Heureux de remarquer qu'aucune plaie n'était visible, il regarda autour de lui et constata, très surpris, qu'il était dans une chambre d'hôtel. Sans savoir pourquoi, cette observation lui donna la nausée et il se dépêcha de se mettre sur ses pieds pour quitter les lieux en titubant. Dans le couloir, il s'appuya contre un mur afin de se stabiliser et, parvenu à un escalier, le descendit en se couchant littéralement sur la rampe. Essoufflé, écœuré par l'endroit, il sortit dubâtiment avec un peu trop de précipitation: il s'étala de tout son long sur les pavés. Sur le point de vomir, il se redressa avec précaution et se mit à genoux avant de s'intéresser à son environnement. La première chose qu'il nota, c'était qu'il faisait nuit. Ensuite, il étudia un moment la petite rue et, malgré l'obscurité, reconnut assez vite les hautes bâtisses aux superbes façades qui la bordaient: c'était Change Street, située à un pâté de maisons de Saint Paul. Il soupira, rassuré de se trouver dans un endroit qui lui était familier. Ici, il n'aurait aucun mal à obtenir de l'aide.


    Tout en douceur, Donald se releva et remit un peu d'ordre dans son costume avant de prendre le chemin de la cathédrale. Lorsqu'il arriva à proximité, il put intercepter un fiacre et demanda au cocher de l'emmener chez lui. Le contenu de son uniforme était intact, il n'eut donc aucun souci pour payer sa course. Lorsqu'enfin il arriva à destination, il se traîna jusque dans sa chambre et, sans prendre la peine de se déshabiller, se coucha aux côtés de son épouse endormie. Il s'assoupit beaucoup plus rapidement qu'il ne le pensait mais son sommeil ne fut guère réparateur: il fit d'atroces cauchemars où il se voyait agressé par un cadavre bedonnant.


    Quelques jours plus tard, le dimanche 21 juillet, Donald Crump mourut d'une intoxication alimentaire. Malgré cela, ses malheurs ne faisaient que commencer.
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